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X 



LE POETE. 



« 



Muse! contemple ta Tictime ! 

LAMARTINB. 



# 



I. 



<D2r^ Ptmmt, 



Qu'il passe en paix, au sein d'un monde qui l'ignore. 
L'auguste infortuné que son ame dévore I 

Respectez ses nobles malheurs ; 
Fuyez, 6 plaisirs vains, son existence austère ; 
Sa palme qui grandit, jalouse et solitaire. 

Ne peut croître parmi vos fleurs. 



8 LE POETE. 

Il souffire assez de maux, sans y joindre vos joies ! 
Chaque pas qui Tenfonce en de sublimes voies. 

Par une douleur est compté. 
Il pleure sa jeunesse avant Tâge envolée, 
Sa vie, humble roseau, qui se courbe accablée 

Du poids de l'immortalité. 



Il pleure, ô belle enfance, et ta g^râce et tes charmes. 
Et ton rire innocent et tes naïves larmes, 

Ton bonheur doux et turbulent, • 
Et, loin des vastes cieux, l'aile que tu reposes. 
Et, dans les jeux bruyans, ta couronne de roses 

Que flétrirait son front brûlant ! 



Il accuse et son siècle, et ses chants, et sa lyre, 
Et la coupe enivrante où, trompant son délire, 

La gloire verse tant de fiel, 
Et ses vœux, poursuivant des promesses fimestes. 
Et son cœur, et la Muse, et tous ces dons célestes. 

Hélas ! qui ne sont pas le ciel ! 



ODE PREMIERE. 



II. 



Âhl si du moins couché sur le char de la vie. 
L'hymne de son triomphe et les cris de Fenvie 

Passaient, sans troubler son sonmieil ! 
S*il pouvait dans Foubli préparer sa mémoire 1 
Ou y Toilé de rayons, se cacher dans sa gloire, 

Comme un ^nge dans le soleil I 



Mais sans cesse il faut suivre, en la commune arène, 
Le flot qui le repousse et le flot qui Fentraine ! 

Les hommes troublent son chemin ! 
Sa voix grave se perd dans leurs vaines paroles, 
Et leur fol orgueil mêle à leurs jouets frivoles 

Le sceptre qui pèse à sa main ! 



Pourquoi trsuner ce roi si loin de ses royaumes? 
Qu'importe à ce géant un cortège d'atomes? 
Fils du inonde, c'est vous qu'il fuit. 



10 LE POÈTE. 

Que fait à Fimmoitel votre éphémère empire? 
Sans les chants de sa voix, sans les sons de sa lyre, 
N'avez-vous point assez de bruit? 



III. 



Laissez-le dans son ombre où descend la lumière. 
Savez-Yous qu'une Muse^ épurant sa poussière, 

Y charme en secret ses ennuis? 
Et que, laissant pour lui les étemelles fêtes, 
La colombe du Christ et Faigle des Prophètes 

Souvent y visitent ses nuits ? 



Sa veille redoutable, en ses visions saintes, 
Voit les soleils naissans et les sphères éteintes 

Passer en foule au fond du ciel ; 
Et, suivant dans l'espace un' chœur brûlant d'archanges. 
Cherche, aux mondes lointains, quelles formes étranges 

Y revêt FÊtre universel. 



ODE PREMIÈRE. U 

Savez-vous que ses yeux ont des regards de flamme? 
Sayez-Yons cpie le voile, éienda sur son ame. 

Ne se lève jamais en vain? 
De lumière dorée et de flammes rongie, 
Son aile, en un instant, de Tinfemale orgie 

Peut monter au banquet divin. 



Laissez donc loin de vous, ô mortels téméraires, 
Celui que le Seigneur marqua, parmi ses frères, 

De ce signe funeste et beau, 
Et dont TœQ entrevoit plus de mystères sombres 
Que les morts effrayés n'en lisent^ dans les ombres, 

Sous la pierre de leur tombeau ! 



IV. 



Un jour vient dans sa vie, où la Muse elle-même, 
D'an sacerdoce auguste armant son luth suprême, 

L'envoie au monde ivre de sang, 
Afin que, nous sauvant de notre propre audace. 



12 LE POÈTE. 

Il apporte d'en haut à lliomme qui menace 
La prière du Tout-Puissant. 



Un formidable esprit descend dans sa pensée. 
Il parait; et soudain, en éclairs élancée, 

Sa parole luit comme un feu. 
Les peuples prosternés en foule Tenvironnent ; 
Sina mystérieux^ les foudres le couronnent, 

Et son front porte tout un Dieu! 



Août i8a3. 
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LYRE ET LA HARPE 



« 



Alterrùs dUetiSf amant alterna Camcenœ, 

TIROII.B. 

JSt cœpit laqui, prout Spintus Sanetus dabat eloqui, 

AGT. APOST. 



* 



IL 



€>it V^tnxiimt. 



LA LYRE. 



Dors, ô fils d'Apollon I ses lauriers te couronnent. 
Dors en paix I Les neuf Sœurs t'adorent comme un roi ; 
De leurs chœurs nébuleux les Songes t'environnent ; 
La Lyre chance auprès de toi I 



LA HARPE. 



Ëyeille-toiy jeune homme, enfant de la misère ! 
Un rêve ferme au jour tes reg^ards obscurcis, 
Et pendant tcxi sommeil, un indigent, ton frère, 
A ta porte en vain s'est assis! 



16 LA LYRE ET LA HARPE. 



LA LYRE. 

Ton jeune %e est cher à la Gloire. 
Enfant, la Muse ouvrit tes yeux, 
Et dWe immortelle mémoire 
Couronna ton nom radieux ; 
En vain Saturne te menace : 
Va, l'Olympe est né du Parnasse^ 
Les poëtes ont fait les dieux ! 

LA HARPE. 

Homme, une femme fut ta mère. 
Elle a pleuré sur ton berceau ; 
Souffre donc. Ta vie éphémère 
Brille et tremble, ainsi qu'un flambeau. 
Dieu, ton maître, a d'un si^e austère 
Tracé ton chemin sur la terre. 
Et marqué ta place au tombeau. 

LA LYRE. 

Chante. Jupiter règne et l'univers l'implore ; 
Vénus embrase Mars d'un souris gracieux ; 



ODE DEUXIÈME. 17 

Iris brille dans Tair, dans les champs brille Flore ; 
Chante : les Immortels, du couchant à l'aurore, 
En trois pas parcourent les Cieux! 

LA HA.RPE. 

Prie! 11 n'est qu'un vrai Dieu, juste dans sa clémence, 
Par la fuite des temps sans cesse rajeuni. 
Tout s'achève dans lui , par lui tout recommence. 
Son être emplit le monde ainsi qu'une ame immense ; 
L'Etemel vit dans l'Infini. 

LA LYRE. 

Ta douce Muse à fuir t'invite. 
Cherche un abri calme et serein ; 
Les mortels, que le sage évite, 
Subissent le siècle d'airain. 
Viens ; près de tes Lares tranquilles. 
Tu verras de loin dans les villes 
Mugir la Discorde aux cent voix. 
Qu'importe à l'heureux solitaire 
Que l'Autan dévaste la terre, 
S'il ne fait qu'agiter ses bois l 
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18 LA LYRE ET LA HARPE. 



LA HARPE. 



Dieu, par qui tout f<tt^t s'expie, 

Marche ayee celui qui le sert. 

Apparais dans la foule impie, 

Tel que Jean, qui yint du désert. 

Ya donc, parle aux peuples du monde : 

Difr-leur la tempête qui gronde, 

Réyèle le Juge irrité ; 

Et, pour mieux frapper leur oreille, 

Que ta voix s'élève, pareille 

A la rumeur d'une cité ! 



LA LYRE. 



L'Aigle est l'oiseau du Dieu qu'avant tous on adore. 
Du Caucase à l'Athos l'Aigle planant dans l'air, 
Roi du feu qui féconde et du feu qui dévore, 
Contemple le soleil et vole sur l'édair l 



LA HARPE. 



La Colombe descend du ciel qui la salue, 

Et, voilant l'Esprit-Saint sous son regard de feu, 



ODE DEUXIÈME. - 19 

Chère au Vieillard choisi comme à la Vierge élue. 

Porte un rameau dans l'arche^ annonce au monde un Dieu I 

LA LY|i£. 

Âimel Eros règne à Gnide, à l'Olympe, au Tartare. 

Son flambeau de Sestos allume le doux phare, 

11 consume Ilion par la main de Paris. 

Toi, fuis de belle en belle, et change avec leurs charmes. 

L'Amour n'enfante que des larmes ; 

Les Amours sont frères des Ris ! 

LA HARPE. 

L'Amour diyin défend de la Haine infernale. 
Cherche pour ton cœur pur une ame virginale ; 
Chéris-la ; Jéhoyah chérissait Israël. 
Deux êtres que dans l'ombre unit un saint mystère, 

Passent en s'aimant sur la terre. 

Comme deux exilés du ciel ! 

LA LYRE. 

Jouis ! c'est au fleuve des ombres 
Que va le fleuve des vivans. 



a* 



20 LA. LYRE ET LA HARPE. 

V 

Le sage, s'il a des jours sombres. 
Les laisse aux dieux, les jette aux vents. 
Enfiiii comme un pâle convive, 
Quand la mort imprévue arrive, 
De sa couche il lui tend la main; 
Et, riant de ce qu'il ignore, 
S'endort dans la nuit sans aurore, 
En rêvant un doux lendemain ! 

LA HARPE. 

Soutiens ton frère qui chancelle. 
Pleure si tu le vois souffrir : 
Veille avec soin, prie avec zèle, 
Vis en songeant qu'il faut mourir. 
Le pécheur croit, lorsqu'il succombe, 
Que le néant est dans la tombe, 
Comme il est dans la volupté ; 
Mais quand l'ange impur le réclame, 
11 s'épouvante d'être une ame. 
Et frémit de TEtemité ! 



ODE DEUXIÈME. 21 

Le poète écoutait, à peine à son aurore. 
Ces deux lointaines voix qui descendaient du ciel; 
Et plus tard il osa parfois, bien faible encore, 
Dire à Fécho du Pinde un hymne du Carmel i 



Avril 1822. 
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moïse sur le NIL. 



» 



En ce même temps, la fille de Pharaon 

▼int au fleuye pour se baigner , accompagnée de ses filles 

qui marchaient le long du bord de Teau. 

SX. 
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iOlUe txomhae. 



« MEssœurs, rondeestplusfraicheauxpremiersfeuxdujour! 
» Venez : le moissouneur repose en son séjour ; 

» La rive est solitaire encore ; 
V Memphis élève à peine un murmure confus ; 
» Et nos chastes plaisirs, sous ces bosquets touffus^ 
» N'ont d'autre témoin que Taurore. 



26 moïse sur le NIL. 

» Au palais de mon père on voit briller les arts; 

» Mais ces bords pleins de fleurs charment plus mes regards 

» Qu'un bassin d'or ou de porphyre ; 
» Ces chants aériens sont mes concerts chéris ; 
» Je préfère aux parfums qu'on br&le en nos lambris 

» Le soufQe embaumé du zéphyre ! 



» Venez : Tonde est si calme et le ciel est si pur ! 
» Laissez sur ces buissons flotter les plis d'azur 

» De Yos ceintures transparentes ; 
» Détachez ma couronne et ces voiles jaloux ; 
» Car je veux aujourd'hui folâtrer avec vous, 

» Au sein des vagues murmurantes. 



» Hâtons-nous. .. Mais parmi les brouillards du matin, 
» Que vois-je? -— Regardez à l'horizon lointain. . . 

» Ne craignez rien, filles timides ! 
» C'est sans doute, par r<mde entraîné vers les mers, 
» Le tronc d'un vieux palmier qui, du fond des déserts, 

» Vient visiter les Pyramides. 



ODE TROISIEME. 27 

» Qae di»-je I si j'en crois mes regards indécis, 
» C'est la barque d'Hermès ou la conque d'Isis, 

» Que pousse une brise légère. 
n Mais non : c'est un esquif où, dans un doux repos, 
» J'aperçois un enfant qui dort au sein des flots, 

» Comme on dort au sein de sa mère ! 



» II sommeille ; et, de loin, à voir son lit flottant, 
n On croirait voir voguer sur le fleuve inconstant 

» Le nid d'une blanche colombe. 
» Dans sa couche enfantine il erre au gré du vent ; 
« L'eau le balance, il dort , et le gouffre mouvant 

» Semble le bercer dans sa tombe I 



» 11 s'éveille : accourez^ à vierges de Memphis ! 
» Il crie. . . Âh ! quelle mère a pu livrer son fils 

» Au caprice des flots mobiles? 
» II tend les bras ; les eaux grondent de toute part. 
'^ Hélas! contre la mort il n'a d'autre rempart 

» Qu'un berceau de roseaux fragiles. 



28 moïse sur le NIL. 

» SauYons-le... — C'est peut-être un enfant d'IsraëL 
» Mon père les proscrit : mon père est bien cruel 

» De proscrire ainsi Tinnocence ! 
» Faible enfant ! ses malheurs ont ému mon amour, 
» Je veux être sa mère : il me devra le jour, 

» S'il ne me doit pas la naissance. » 



Ainsi parlait Iphis, l'espoir d'un Roi puissant, 
Alors qu'aux bords du Nil son cortège innocent 

Suivait sa course vagabonde ; 
Et ces jeunes beautés qu'elle effaçait encor, 
Quand la Fille des Rois quittait ses voiles d'or, 

Croyaient voir la Fille de l'Onde. 



Sous ses pieds délicats déjà le flot frémit. 
Tremblante, la pitié vers l'enfant qui gémit 

La guide en sa marche craintive ; 
Elle a saisi l'esquif! fière de ce doux poids, 
L'orgueil sur son beau front, pour la première fois, 

Se mêle à la pudeur naïve. 






ODE TROISIÈME. 29 

Bientât divisant l'onde et brisant les roseaux, 
Elle apporte à pas lents Tenfant sauvé des eaux 

Sur le bord de l'arène humide ; 
Et ses sœurs tour à tour, au front du nouveau-né. 
Offrant leur doux'Sourire à son œil étonné, 

Déposaient un baiser timide 1 



Accours, toi qui, de loin, dans un doute cruel. 
Suivais des ^feux ton fils sur qui veillait le ciel ; 

Viens ici comme une étrangère ; 
Ne crains rien : en pressant Moïse entre tes bras, 
Tes pleurs et tes transports ne te trahiront pas, . 

Car Iphis n'est pas encor mère l 



Alors, tandis qu'heureuse et d'un pas triomphant, 
La vierge au roi farouche amenait l'humble enfant, 

Baigué des larmes maternelles, 
On entendait en chœur, dans les cieux étoiles. 
Des auges, devant Dieu de leurs ailes voilés, 

Chanter les lyres étemelles. 



30 moïse sur le NIL. 

« Ne gémis plus, Jacob, sur la terre d'exil ; 

D Ne mêle plus tes pleurs aux flots impurs du Nil : 

f> Le Jourdain va t'ouTrir ses rires. 
» Le jour enfin approche où vers les champs promis 
» Gessen verra s'enfîiir, malgré leurs enfiemiS; 

» Les tribus si long-temps captives. 



» Sous les traits dun enfant délaissé sur les flots, 
» C'est l'élu du l^a, c'est le roi des Fléaux, 

» Qu'une vierge sauve de l'onde. 
» Mortels, vous dont l'orgueil méconnaît l'Eternel, 
» Fléchissez : un berceau va sauver Israël^ 
x> Un berceau doit sauver le monde 1 » 



Février i8ao. 
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LE DEVOUEMENT. 



* 



In urbi omne mortalium genus 'vis pestilenHœ depopulabatur , 
nuUa cœli intempérie, quœ occurreret oculis, Sed domus cor^ 
ponbus exanimis, itinera funeribus compUbantur ; non sexus, 
non œtas periculo vacua. 

TACXT. 

Dans la Tille , la peste dévorait tout ce qui meurt ; aucun 
nuage dans le ciel ne s'offrait aux yeux; mais les maisons étaient 
pleines de corps sans vie, les voies de funérailles. Ni le sexe 
ni l'âge n'étaient exempts du péril. 



* 



IV. 



<H)2re Ctuatrifitir. 



I. 



Je rends grâce au Seigneur : il m'a donné la vie i 
La vie est chère à llionune, entre les dons du ciel ; 
Noos bénissons toujours le Dieu qui nous convie 

Au banquet d'absynthe et de miel. 
Un nœud de fleurs se mêle aux fers qui nous enlacent ; 

Pom* vieillir parmi ceux qui passent. 

Tout homme est content de souffrir ; 
L'éclat du jour nous plait; l'air des cieux nous enivre. 
Je rends grâce au Seigneur : —c'est le bonheur de vivre 

Qui fait la gloire de mourir ! 
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34 LE DEVOUEMENT. 

Malheureux le mortel qui meurt, triste victime, 

Sans qu'an frère sauré vive par son trépas. 

Sans refermer sur lui, comme un Romain sublime, 

Le gouffre où se perdent ses pas I 
Infortuné le peuple, en proie à Tanathéme, 

Qui voit, se consumant lui-même, 

Périr son nom et son orgueil, 
Sans que toute la terre à sa chute s'incline. 
Sans qu'un beau souvenir reste sur sa ruine, 

Comme un flambeau sur un cercueil ! 



II. 



Quand Dieu, las d^e forfaits, se lève en sa colère» 
Il suscite un Fléau formidable aux cités, 
Qui laisse après sa fuite un effroi séculaire 

Aux murs, long-temps inhabités. 
D'un vil germe, ignoré des peuples çn démence, 

Un Géant pâle, un Spectre immense 

Sort et grandit au milieu d'eux ; 
Et la Ville veut fuir, mais le Monstre fidèle. 
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Comme un horrible époux, la couvre de son aile, 
El rétreint de ses bras hideux! 



Le peuple en foule alors sous le mal qui fermenle. 
Tombe, ainsi qu'en nos champs la neîg^e aux blancs flocons ; 
Tout succombe, et partout la mort qui s'alimente 

Renaît des cadavres féconds. 
Le Monstre Tune à Tautre enchaîne ses victimes ; 

Il les traîne aux mêmes abîmes ; 

Il se repaît de leurs lambeaux ; 
Et parmi les bûchers, le deuil et les décombres, 
Les vivans sans abris, tels que d'impures ombres, 

Errent loin des morts sans tombeaux. 



Quand le cirque s'ouvrait, aux jours des funérailles, 
Tons les Romains en paix, par leurs Ucteurs couverts, 
Voyaient de loin lutter les captifs des batailles. 

Livrés aux tigres des déserts. 
Ainsi dans leur effiroi les nations s'assemblent; 

I3n long cri monte aux cieux qui tremblent, 

3* 
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Au loin, de mers en mers porté. 
Le monde armé, craignant FHydre aux ailes rapides, 
Garde sous leur fléau ces mourans homicideSi 

Et les menace, épouvanté I 



IIL 



Alors n'est-il pas vrai, sybarites des Tilles, 

Que les jeux sont plus doux, et les plaisirs meilleurs, 

Lorsqu'un mal, plus affreux que les haines civiles, 

Sème en d'autres murs les douleurs? 
Loin des couches de feu qu'infecte un germe immonde, 

Qu'avec charme l'enfant du monde 

Sur un lit parfumé s'endort I 
Et qu'on savoure mieux l'air natal de la vie. 
Quand tout un peuple en deuil, qui pleure et nous envie. 

Respire ailleurs un vent de mort ! 



Chacun reste absorbé dans un cercle éphémère. 
La mère embrasse en paix l'enfant qui lui sourit, 
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Sans s'informer des lieux où le sein d'une mère 

Est mortel au fils qu'il nourrit ! 
Quelque pitié vulgaire au fond des cœurs s'ëyeillei 

Entre les fêtes de la yeille 

Et les fêtes du lendemain ; 
Car tels sont les humains : plaindre les importune. 
Us passent à c6té d'une grande infortune. 

Sans s'arrêter sur le chemin. 



IV. 



Quelques hommes pourtant, qu'un feu secret anime, 
Se lèvent de la foule, et chacun dans leurs yeux 
Cherche quel beau destin, quel avenir sublime 

Rayonne sur leurs fronts joyeux. — 
Un triomphe éclatant peut-être les réclame? 

Quel espoir enivre leur ame? 

Quel bien? quel trésor? quel honneur?. .. — 
Ainsi toujours, hélas ! dans ce monde stérile, 
^ la vertu parait, à son aspect tranquille 

Nous la prenons pour le bonheur I 
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O peuples! ces morlelsy qu'un Dieu guide et seconde. 
Vont d'un pas assuré, d'un regard radieuj^, 
Combattre le Fléau devant qui fuit le Inonde : 

Adressez-leur yos longs adieux. 
Et TOUS, 6 leurs parens, leurs épouses, leurs mères l 

Contenez tos larmes amères ; 

Laissez les victimes s'offrir : 
Ne les poursuivez pas de plaintes téméraires ; 
Devaient-ils préférer aucun d'entre leurs frères 

A ceux pour qui l'on peut mourir? 



Bientôt s'ouvre pour eux la cité solitaire. 
Mille spectres vivuis les appellent en pleurs^ 
Surpris qu'il soit encore un mortel sur la terre 

Qui vienne au cri de leurs douleurs. 
Ils parlent; et déjà leur voix rassure et guide 

Ces peuples qu'un fléau livide 

Pousse au tombeau d'un bras de fer. 
Et le Monstre, attaqué dans les murs qu'il opprime. 
Frémit comme Satan, quand, sauveur et victime. 

Un Dieu parut dans son enfer i 
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Ils contemplent de près THydre non aftsouyîe. 
Pour ravir ses secrets rëâigtaës à leur dort| 
Leur art audacieux lui dispute la vie, 

Ou l'interroge dans la mort. 
Quand leurs secours sont vains, leur prière console. 

Le mourant croit à leur parole 

Que le ciel ne peut démentir ; 
Et si le trépas méme^ enfin, frappe leur tête, 
De Tapdtre serein Thumible voix ne s'arrête 

Qu'au dernier soufAe du martyr ! 



V. 



mortels trop heureux! qui pourrait vous atteindre, 
Vous qui domptez la mort en affrontant ses coups? 
l^Tsqu'en vous admirant la foule ose vous plaindre. 

Je vous suis de mes pleurs jaloux. 
Infortuné î jainais, victiiùe volontaire, 

Je n'irai^ pour sauver la terre, 

Braver mm fléau dévorant, 
^i) calmant par mes soins ses douleurs meurtrières, 
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Mêler ma plainte amie et mes saintes prières 
Aux soupirs impurs dW mourant I 



Hélas! ne puis-je aussi m'immoler pour mes firères? 
N'est-il plus d'opprimés? n'est-il plus de bourreaux? 
Sur quel noble échafaud, dans quek murs funéraires 

Chercher le trépas des héros? 
Oui, que brisant mon corps, la torture sanglante. 

Sur la croix, à ma soif brûlante 

Offre le breuvage de fiel ; 
Fier et content. Seigneur, je dirai vos louanges : 
Car l'ange du martyre est le plus beau des anges 

Qui portent les âmes au ciel I 



Décembre iSai. 



Â L'ACADEMIE 



DES JEUX FLORAUX. 



* 



At mihi jam jpmero eatksûa sacra placebatU, 
Jnque suum Jurdm musa traheiat opus, 

OYID. 



# 



V. 



€>ht <ttitu|uime. 



Vous dont le poétiqae en^ire 
S'étend des bords du Rhône aux rives de rAdour, 
Voos dont Tart tout-puissant n'est qu'un joyeux délire, 
Rois des combats du chant, Rois des jeux de la lyre, 

O maîtres du savoir d'amour ! 
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* 

Aussi belle qu'à sa naissance, 
Votre muse se rit des ans et des douleurs ; 
Le temps semble en passant respecter son enfance ; 
Et la g^loire, à ses yeux se voilant d'innocence. 

Cache ses lauriers sous des fleurs. 



Salut ! enfant, j'ai pour ma mère 
Cueilli quelques rameaux dans vos sacrés bosquets, 
Votre main s'est offerte à ma main téméraire ; 
Etranger, vous m'avez accueilli comme un frère^ 

Et fait asseoir dans vos banquets. 



Parmi les juges de l'arène 
L'athlète fîit admis, vainqueur bien faible encor. 
Jamais pourtant, errant sur les monts de Pyrène^ 
Il n'avait réveillé de belle suzeraine 

Aux sons hospitaliers du cor. 



D'une fée, aux lointaines sphères, 
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Jamais il n'avait dit les magiques jardins ; 
Ni, le soir, pour charmer des dames peu séyères, 
Conté, près du foyer, les exploits des trouvères, 
Et les amours des paladins. 



D'autres, d'une voix immortelle, 
Tous peindront d'heureux jours en de joyeux accords. 
Moi, la douleur m'éprouve, et mes chants viennent d'elle. 
Je souffre et je console, et ma muse fidèle 

Se souvient de ceux qui sont morts ! 



Mai i8aa. 



31 A\. U tKcotnto ite Cl)âtoitthrianlir. 



LE GENIE. 



* 



Les droonstances ae forment pas les hommes; elles les 
montrent : elles dévoilent, pour ainsi dire, la royauté du 
Génie , dernière ressource des peuples éteints. Ces rois qui 
n*en ont pas le nom, mais qui régnent véritablement par la 
force du caractère et la grandeur des pensées, sont élus par 
les événemens auxquels ils doivent commander. Sans ancêtres 
et sans postérité, seuls de leur race, leur mission remplie » 
ils disparaissent en laissant à Tavenir des ordres qu'il exé- 
cutera fidèlement. 

F. DB L4 MBNITAXS. 



* 



VI. 



€»^ f^ixïme. 



I. 



Malheur à Tenfant de la terre, 
Qni^ dans ce monde injuste et vain, 
Porte ^n son ame solitaire 
Un rayon de FEsprit divin ! 
Malheur à lui 1 Fimpure Envie 
S'acharne sur sa noble vie. 
Semblable au Vautour étemel ; 
Et, de son triomphe irritée, 
Punit ce nouveau Prométhée 
D'avoir ravi le feu du ciel ! 
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60 LE GENIE. 

La Gloire, fantâme céleste , 
Apparaît de loin à ses yeux ; 
Il subit le pouvoir funeste 
De son sourire impérieux I 
Ainsi Foiseauy faible et timide. 
Veut en vain fuir Fhydre perfide 
Dont Fœil le charme et le poursuit ; 
Il voltige de cime en cime, 
Puis il accourt, et meurt victime 
Du doux regard qui l'a séduit. 



Ou, s'il voit luire enfin l'aurore 
Du jour promis à ses efiTorts, 
Vivant, si son front se décore 
Du laurier qui croit pour les morts ; 
L'erreur, l'ignorance hautaine. 
L'injure impunie et la haine 
Usent les jours de l'immortel. 
Du malheur imposant exemple, 
La Gloire l'admet dans son temple 
Pour l'immoler sur son autel ! 
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IL 



PourUnt, fallùt-il âtre en proie 
A l'injustice, à la douleur, 
Qui n'accepterait avec joie 
Le génie au prix du malheur? 
Quel mortel, sentant dans son ame 
S'éveiller la céleste flamme 
Que le temps ne saurait ternir. 
Voudrait, redoutant ^ YÎctoire, 
Au s^in d'un bonheur sans mémoire, 
Fuir son triste et noble avenir? 



Chateaubriand, je t'en atteste, 
Toi, qui, déplacé parmi nous, 
Reçus du ciel le don funeste 
Qui blesse notre orgueil jaloux ; 
Quand jton nom doit survivre aux âges, 
Que t'importe, ave€ ses cmtrages, 
A toi, géant, un peuple nain? 



4* 
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Tout doit un tribut au génie. 
Eux y ils n'ont que la calomnie : 
Le serpent n'a que son venin. 



Brave la haine empoisonnée ! 
Le nocher rit des flots mouvans. 
Lorsque sa poupe couronnée 
Entre au port à Tabri des vents. 
Long-temps ignoré dans le monde, 
Ta nef a lutté contre Fonde 
Souvent prête à l'ensevelir ; 
Ainsi jadis le vieil Homère 
Errait inconnu sur la terre, 
Qu'un jour son nom devait remplir I 



III. 



Jeune encor, quand des mains du crime 
La France en deuil reçut des fers^ 
Tu fuis : le souffle qui t'anime 
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S'éveilla dans l'autre univers. 

Contemplant ces vastes rivages, 

Ces grands fleuves, ces bois sauvages, 

Aux humains tu disais adieu ; 

Car dans ces lieux que l'homme ignore, 

Du moins ses pas n'ont point encore 

£iFacé les traces de Dieu. 



Tu vins y dans un temps plus tranquille. 

Fouler cette terre des arts, 

Où croit le laurier de Virgile, 

Où tombent les murs d^s Césars. 

Tu vis la Grèce humble et domptée : 

Hélas! il n'est plus de Tyrtée 

Chez ces peuples, jadis si grands ; 

Les Grecs courbent leurs fronts serviles, 

£t le rocher des Thermopyles 

Porte les tours de leurs tyrans ! 



Ces cités que vante l'histoire 
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Pleurent leurs enfans aguerris; 
Le vieux souvenir de leur gloire 
N'habite plus que leurs dâxîs. 
Les dieux ont fui : dans les plrairies. 
Adieu les Idanches théories l 
Plus de jeux, plus de saints concerts ! 
Adieu les fêtes fraternelles i 
L'airain gui gronde aux Dardanelles 
Trouble seul les temples déserts. 



Mais si la Grèce est sans prestiges, 
Tu savais des lieux solennels 
Où sont de plus sacrés vestiges, 
Des monumens plus étemds, 
Une tombe pldiie de vie, 
Et Jérusalem asservie 
Qu'un pacha foule «ans remord. 
Et le Bédouin, Sis du Numide, 
Et Carthage, et la Pyramide 
Tente immobile de la mort ! 
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Enfin 9 au foyer de tei pères. 
Tu vinsi rapportant pour trésor 
Tes maux aux rives étnuigèresy 
Et les hautes leçons du sort. 
Tu déposas ta douce lyre : 
Dès-lors, la raison cpii t'inspire 
Au Sénat parla par ta yoîx ; 
Et là Liberté rassurée 
Confia sa cause sacrée 
A ton brasy défenseur des Rois. 



Dans cette arène où Ion t'admire, 
Sois fier d'avoir tant combattu, 
Honoré du double martyre 
Du génie et de la vertu. 
Poursuis, remplis notre espérance ; 
Sers ton prince, éclaire la France 
Dont les destins vont s'accomplir. 
L'Anarchie, altière et servile, 
Pâlit devant ton front tranquille 
Qu'un tyran n'a point fait pâlir. 



€>îr^ fBeptxhat, 



« Ol dis-moîy tu t«ux foir? et la voile inconstante 
n Va bientôt de ces bords t'enlever à mes yeux? 
» Cette nuit j'entendais, trompant ma dotice attente, 
B Chanter les matelots qui repliaient leur tente. 
» Je pleurais à leurs cris joyeux ! 
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» Pourquoi quitter notre lie? En ton ile étrangère, 
» Les cieux sont-ils plus beaux? a-t-on moins de douleurs? 
» Les tiensy quand tu mourras, pleureront-ils leur frère? 
» Couvriront-ils tes os du plane funéraire 
» Dont on ne cueille pas les fleurs? 



» Te souvient-il du jour où les vents salutaires 
» T'amenèrent vers nous pour la première fois? 
» Tu m'appelas de loin sous nos bois solitaires, 
» Je ne t'avais point vu jusqu'alors sur nos terres, 
» Et pourtant je vins à ta voix. 



» Oh 1 j'étais belle alors ; mais les pleurs m'ont flétrie. 
» Reste, ô jeune étranger! ne me dis pas adieu. 
» Ici, nous parlerons de ta mère chérie ; 
» Tu sais que je me plais aux chants de ta patrie, 
» Comme aux louanges de ton Dieu. 



» Tu rempliras mes jours : à toi je m'abandonne. 
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n Que t'ai-je fait pour fuir? Demeure sous nos deux. 
B Je guérirai tes maux, je serai douce et bonne, 
B Et je t'appeUerai du nom que Ton te donne 
» Dans le pays de tes aïeux 1 



» Je serai, si tu veux, ton esclave fidèle, 
» Pourvu que ton regard brille à mes yeux ravis. 
» Reste, ô jeune étranger ! reste, et je serai belle. 
B Mab tu n'aimes qu'un temps, comme notre hirondelle : 
B Moi, je t'aime comme je vis. 



> Hélas ! tu veux partir. — Aux monts qui t'ont vu naître, 
» Sans doute quelque vierge espère ton retour. 
» Eh bien! daigne avec toi m'emmener, 6 mon maître 1 
» Je lui serai soumise, et l'aimerai peut-être, 
B Si ta joie est dans son amour 1 



» LoÎQ de mes vieux parens, qu'un tendre orgueil enivre^ 
B Du bois où dans tes bias j'accourus sans eiTroi, 
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» Loin des fleurs, des palnûers, je ae pourrai plus vivre. 
» Je mourrais seule ici. Va, laisse-moi le auifvre, 
» Je mourrai du moins près db toi. 



» Si rhumble bananier accueillit ta venue, 
» Si tu m'aimas jamais, ne me repousse pas. 
» Ne t*en va pas sans moi dans ton tte ÎDConmie, 
» De peur que ma jeune ame, errante dans la nue, 
» N'aille seule suivre tes pas ! » 



Quand le matin dora les voiles fugitives, 
£q vain on la chercha sous son d^e léger ; 
On ne la revit plus dans les bois, sur les rives. 
Pourtant la douce viergC;. aux paroles plaintives, 
N'était pas avec Tëtranger. 



Janvier i8ai. 



31 in» lUrii: iB^ntXingatv. 



L'HOMME HEUREUX. 



« 



Beatus qui non prosper! 



^ 



VIII. 



€)îre l|uitihne* 



« Je yous abhorre^ 6 dieux ! Hélas I si jeune encol*e, 
» Je puis déjà ce que je veux ; 

• Accablé de yos dons, 6 dieux, je vous abhorre. 

• Que YOUS ai-je donc fait pour combler tous mes vœux? 



» Da détroit de Léàndre aux colonnes d'Alcide, 

» Mes vaisseaux parcourent les mers ; 
» Mon palais engloutit, ainsi qu nn gouffre avide , 
* Les trésors des cités et les fruits des déserts. 
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» Je dors au bruit deseaux, au son lointain des lyres, 

» Sur un lit aux pieds de vermeil ; 
» Et sur mon front brûlant appelant les zéphyres, 
» Dix vierges de llndus veillent pour mon sommeil. 



» Je laisse, en mes banquets, à Tingrat parasite 

» Des mets que repousse ma main ; 
» Et, dans les plats dorés, ma faim que rien n'excite 
» Dédaigne des poissons nourris de sang humain. 



» Aux bords du Tibre, aux monts qui vomissent les laves, 

» J'ai des jardins délicieux ; 
» Mes domaines, partout couverts de mes esclaves, 
» Fatiguent mes coursiers, importunent mes yeux 1 



» Je vois les grands me craindre et César me sourire ; 

» Je protège les supplians ; 
» J'ai des pavés de marbre ^ des bains de porphyre ; 
» Mon char est salué d'un peuple de cliens. 
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» Je m'ennuie an forum, je m'ennuie aux arènes; 

» Je demande à tous : Que fait-on? 
B Je fais jeter par jour un eaclave aux murènes, 
n Et je m'amuse à peine à ce jeu de Caton. 



> Les femmes de l'Europe et celles de l'Asie 
» Touchent peu mon cœur déjà mort ; 
» Dans une coupe d'or l'ennui me rassasie, 
s £t le pauvre qui pleure est jaloux de mon sort ! 



» D'implacables faveurs me poursuivant sans cesse, 

» Vous m'avez flétri dans ma fleur, 
«Dieux* donnez l'espérance à ma froide jeunesse; 
B Je vous rends tous ces biens pour un peu de bonheur. » 



# 



Dans le temple, traînant sa langueur opulente, 

5' 
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Ainsi parlait Celsus de sa couche indolente ; 
Il blasphémait ses dieux ; et bénissant le ciel, 
Un martyr expirait devant Timpur autel l 



i8aa. 



L'AME. 



# 



Je ne sais quel destin trouble l'esprit des mortels : sem- 
blables èk des cylindres, ils roulent çà et là accablés d'une 
infinité de maux.... Mais prends courage, la race des homlnes 
est divine ; lorsque , dépouillé de ton corps , tu t'élèveras 
dans les régions éthérées , la mort n'aura plus sur toi de 
pouvoir , tu seras un dieu immortel et incorruptible. 

Vers dorés de Pj-^iagore. 



# 



IX. 



(OJne ïlmvxmt. 



I. 



Fils du ciel^ je fuirai le$ boimeurs de la terre ; 
Dans moil abaissement je mettrai mon orgueil ; 
Je suis le roi hanni^ superbe et soUtairei 

Qui veut le trône ou le cercueil. 
Je hais le bruit du monde^ et je crains sa poussière. 

La retraite, paisible et fière, 

Réclame un cœur indépendant ; 
Je ne veux point d'enclave et ne veux point de maître ; 
Laissez-moi réyer seul au désert de mon être : — 

J'y cherche le buisson ardent. 
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Toi, qu'aux douleurs de Thomme un Dieu caché conyie. 
Compagne sous les cieux de lliumble humanité, 
Passagère immortelle, esclave de la vie, 

Et reine de Tétemitë, 
Ame ! aux instans heureux comme aux heures funèbres. 

Rayonne au fond de mes ténèbres ; 

Règne sur mes sens combattus ; 
Oh ! de ton sceptre d'or romps leur chaîne fatale, 
Et nuit et jour, pareille à l'antique vestale, 

Veille au feu sacré des vertus. 



Est-ce toi dont le souffle a visité ma lyre, 
Ma lyre, chaste sœur des harpes de Sion ; 
Et qui viens dans ma nuit avec un doux sourire. 

Gomme une belle vision? 
Sur mes terrestres fers, 6 Vierge glorieuse, 

Pose l'aile mystérieuse 

Qui t'emporte au ciel dévoilé. 
Viens-tu m'apprendre, écho de la voix infinie. 
Quelque secret d'amour, de joie ou d'harmonie, 

Que les anges t'ont révélé? 
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II. 



Yis-tu ces temps d'innocence, 
Où, quand rien n'était maudit, 
Dieu, content de sa puissance. 
Fit le monde et s'applaudit? 
Vis-tu, dans ces jours prospères, 
Du jeune aïeul de nos pères, 
Eye enchanter le réveil ; 
Et, dans la sainte phalange, 
Au frontMu premier archange 
Luire le premier soleil? 



Vis-tu, des torrens de l'être, 
Parmi de brùlans sillons, 
Les astres, joyeux de naître, 
S'échapper en tourbillons ; 
Quand Dieu, dans sa paix féconde, 
Penché de loin sur le monde. 
Contemplait ces grands tableaux, 
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Lui, centre commun des âmes, 
Foyer de toutes les flammes. 
Océan de tous les flots? 

m. 

Suivais-tu du Seigneur la marche solemieUe> 
Lorsque l'Esprit porta la parole éternelle 
De Tabime des eaux aux régions du feu ; 
Au jour où, menaçant la terre Tirginale, 
Comme, d'un char léger pressant Tardent essieu, 
Un roi vaincu refiuse une hitte inégale, 
Le Chaos éperdu s'enfuyait devant Dieu? 



As-tu vu, loin des cieux, châtiant ses complices. 
Le Roi du mal, armé du sceptre des «upplices, 
Dans le goufire où jamais la terreiu* ne s'endort? 
Lieu funèbre, où pleurant les songes de la terre, 
Le crime se réveille enfantant le remord, 
Et qu'un Dieu visita, revêtu de mystère, 
Quand d'enfer en enfer il poursuivit la Mort? 
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IV. 



Montre-moi l'Etemel, doBoanl, oomme un royaorne. 
Le temps à réphémère et l'espace à Tatàme ; 
Le vide obscur, des nuits tombeau silencieux ; 
Les foudres ae croisant dans leur sphère tonnante, 

Et la conaète rayonnante 
Traînant sa cheYdure éparse dans les cieux. 



Mon esprit sur ton aile, 6 puissante compagne, 
Vole de fleur en fleur, de montagne en montagne, 
Remonte aux champs d'azur d'où Thomme fol banni. 
Du secret éternel lève le vttle anatèone ; 
Car il voit plus loin que la terre : 
Ma pensée est un monde wrant dans Tinâni. 



V. 



Mais la vie, 6 mon ame ! a des pièges dans l'ombre. 



76 L'AME. 

Sois le guerrier captif qui garde sa prison^ 
Des feux de Feimemi compte avec soin le nombre. 
Et sous le jour brûlant ainsi qu'en la nuit sombre, 
Surreille au loin tout l'horizon. 



Je ne suis point celui qu'une ardeur yaine enflamme. 
Qui refuse à son cœur un amour chaste et saint, 
Porte à Dagon l'encens que Jéhovah réclame. 
Et, Yoyageur sans guide, erre autour de son ame. 
Comme autour d'un cratère éteint. 



Il n'ose, ofi&rant à Dieu sa nudité parée. 
Flétrir les fleurs d'Eden d'un souffle criminel ; 
Fils banni, qui traînant sa misère ignorée^ 
Mendie et pleure, assis sur la borne sacrée 
De l'héritage paternel. 



Et les Anges entre eux disent : a Voilà l'impie ! 
» Il a bu des faux biens le philtre empoisonneur; 
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» Devant le juste heureux que son crime s'expie ; 
» Dieu rejette son ame ! elle s'est assoupie 
» Durant la veille du Seigneur. » 



Toi, — puisses-tu bientôt, secouant ma. poussière, 
Retourner radieuse au radieux séjour! 
Tu remonteras pure à la source première, 
Et, comme le soleil emporte sa lumière^ 
Tu n'emporteras que l'amour ! 



VI. 



Malheureux l'insensé dont la vue asservie 

Ne sent point qu'un esprit s'agite dans la vie ! 

Mortel, il reste sourd à la voix du tombeau ; 

Sa pensée est sans aile, et son cœur est sans flamme : 

Car il marche, ignorant son ame, , 
Tel qu'un aveugle errant qui porte un vain flambeau. 

# 

Juin i8a3. 



LE 



CHANT DE L'ARENE. 



» 



Généreux Grecs , 
▼oilà les prix que remporteront les Tainqueurs. 

HOMàRB. 



^ 



X. 



iOTtue Mxume. 



L'athlète, vainqueur dans Tarène, 
Est en honneur dans la cité ; 
Son nom, sans que le temps l'entraîne , 
Par les peuples est répété, 
Depuis cette plage inféconde 
Où dort sur la borne du monde 
L'Hiver, vieillard au dur sommeil. 
Jusqu'aux lieux où, quand nadt l'aurore, 
On entend, sous l'onde sonore. 
Hennir les coursiers du Soleil. 
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Voici la fête d'Olympie ! 
Tressez Tacanthe et le laurier i 
Que les dieux confondent Timpie ! 
Que l'antique audace assoupie ' 
Se réveille au cœur du guerrier ! 



Venez, vous que la gloire enchaîne. 
Voyez les prêtres d'Apollon, 
Pour votre victoire prochaine, 
Ravir des couronnes au chêne 
Qui jadis a vaincu Milon. 



Venez de Corinthe et de Crète, 

De Tyr aux tissus précieux. 

De Scylla, que bat la tempête, 

Et d'Athos, où l'aigle s'arrête 

Pour voir de plus haut dans les cieux ! 



Venez de l'île des Colombes, 
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Venez des mers de l'Archipel, 
De Rhode, aux riches hécatombes, 
Dont les guerriers jusqu'en leurs tombes 
De Bellone entendent Tappel ! 



Venez du palais centenaire 
Dont Cécrops a fondé la tour ; 
D'Altos, de Sparte qu'on vénère ; 
De Lemnos où natt le tonnerre, 
D'Amathonte où naquit l'amour ! 



Les temples saints, les gynécées, 
Chargés de verdoyans festons. 
Tels que déjeunes fiancées, 
Sous des guirlandes enlacées, 
Ont caché leurs chastes frontons. 



Les Archontes et les Éphores 
Dans le stade se sont assis ; 

6" 
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Les vierges et les canéphores 
Ont purifié les amphores 
Suivant les rites d'Eleusis. 



On a consulté la pythie, 
Et ceux qui parlent en rêvant. 
A l'heure où s'éveille Clytie, 
D'un vautour fauve de Scythie 
On a jeté la plume au vent. 



Le vainqueur de la course agile 
Recevra deux trépieds divins. 
Et la coupe, agreste et fragile, 
Dont Bacchus a touché l'argile, 
Lorsqu'il goûta les premiers vins. 



Celui dont le disque mobile 
Renversera les trois faisceaux. 
Aura cette urne indélébile, 



\ 



/ 



[ 
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Q^e sculpta d'une main habile 
'^égon, du pays de Naxos. 



^^es de la gloire innocente, 
^ous offrons au lutteur ardent 
^ûe chlamyde éblouissante 
® Sidon, qui, riche et puissante, 
^^^ le caducée au trident. 



Lutteurs, discoboles, athlètes, 

Réparez vos forces au bain ; 

Puis venez vaincre dans nos fêtes, 

Afin d obtenir des poètes 

Un chant sur le mode thébain 1 



L'athlète, vainqueur dans l'arène, 

Est en honneur dans la cité ^ 

Son nom, sans que le temps Vcntraîne, 



86 LE CHANT DE L* ARENE. 

Par les peuples est répété. 
Depuis cette pldge inféconde 
Où dort sur la borne du monde 
L'HiTer, vieillard au dur sommeil, 
Jusqu'aux lieux où, quand naît Taurore, 
On entend sous Tonde sonore 
Hennir les coursiers du Soleil. 



Janwcr 1824. 



LE 



CHANT DU CIRQUE. 



« 



Panem et circenses! 

JUTÉITAL. 



* 



XI. 



®îr^ ©njiinu. 



CÉSAR y empereur magnaaimey 
Le monde, à te plaire unanime^ 
A tes fêles doit concourir 1 
^ Eternel héritier d'Auguste, 
Salut ! prince immortel et juste, 
César ! sois salué par ceux qui vont mourir ! 
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Seul entre tous les rois. César aux dieux de Rome 

Peut en libations offrir le sang de l'homme. 

A nos solennités nous invitons la Mort. 

De monstres pour nos jeux nous dépeuplons le monde ; 

Nous mêlons dans le cirque, où fume un sang immonde. 

Les tigres d'Hircanie aux barbares du Nord. 



Des colosses ^'airain, des vases de porphyre, 
Des ancres, des drapeaux, que gonfle le zéphyre. 
Parent du champ fatal les murs éblouissans ; 
Les parfums chargent Tair d'un odorant nuage, 
Car le peuple romain aime que le carnage 
Exhale ses vapeurs parmi des flots d'encens. 



Des portes tout-à-coup les gonds d'acier gémissent. 
La foule entre en froissant les grilles qui frémissent. 
Les panthères dans l'ombre ont tressailli d'effroi, 
£t poussant mille cris qu'un long bruit accompagne, 
Comme un fleuve épandu de montagne en montagne, 
De degrés en degrés roule le peuple-roi. 
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Les deux chaises d'ivoire ont reçu les Ediles. 
L'hippopotame informe et les noirs crocodiles 
Nagent autour. du cirque en un large canal ; 
Dans leurs cages de fer les cinq cents lions grondent; 
Les Vestales en chœur, dont les chants se répondent, 
Apportent l'autel chaste et le feu virginal. 



L'œil ardenti le sein nu, l'impure courtisane 

Près du foyer sacré pose un trépied profane. 

Ou Yoile de cyprès l'autel des Supplians. 

A travers leur cortège et de rois et d'esclaves. 

Les Sénateurs, vêtus d'augustes laticlaves, 

Dans la foule, de loin, comptent tous leurs cliens. 



Chaque vierge est assise auprès d'une matrone. 
A la Toix des tribuns, on voit autour du trâne 
Les soldats du Prétoire en cercle se ranger ; 
1^ prêtres de Cybèle entonnent la louange ; 
£t; sur de vils tréteaux, les histrions du Gange 
Chantent, en attendant ceux qui vont s'égorger. 
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■t 

Les voilà ! . . . —-Tout le peuple applaudit et menace 
Ces captifs, que César d'un bras puissant ramasse 
Des temples de Manès aux antres d'Irmensul. 
Ils entrent tour à tour, et le licteur les nomme ; 
Vil troupeau, que la Mort garde aux plaisirs de Rome, 
Et que d'un fer brûlant a marqué le Consul! 



On découvre en leui*s rangs, à leur tête penchée, 
Des Juifs, traînant partout une honte cachée ; 
Plus loin, d'altiers Gaulois que nul péril n'abat ; 
Et d'infâmes Chrétiens, qui, dépouillés d'armures. 
Refusant aux bourreaux leurs chants ou leurs murmures^ 
Vont souffrir sans orgueil et mourir sans combat. 



Bientôt, quand rugiront les bétes échappées, 
Les murs, tout hérissés de piques et d'épées, 
Livreront cette proie entière à leur fureur. — 
Du trône de César la pourpre orne le faite, 
Afin qu'un jour plus doux, durant l'ardente fête, 
Flatte les yeux divins du clément Empereur. 
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César^ empereur magnanime^ 
Le monde^ à te plaire unanime, 
A tes fêtes doit concourir ! 
Étemel héritier d'Auguste, 
Salut i prince immortel et juste, 
César ! sois salué par ceux qui vont mourir ! 



Janvier 1824. 



LE 



CHANT DU TOURNOI. 



» 



Servans d'amour, regardez doucement 
Aux échafauds anges de paradis; 
Ix>rs jouterez fort et joyeusement , 
£t TOUS serez honorés et chéris. 
Ancienne ballade. 



* 



XII. 



©îr^ ÏDoitjthne. 



Largesse^ ô chevaliers ! largesse aux auivantfl d'armes l 
Venez tous i soit qu'au sein des jeux ou des alM*mes, 
Votre écu de Milan poite le yert dragon. 
Le manteau noir d'Agra, sem^ de blanches larmes, 
La fleur-de-lis de France ou la croix. d'Aragon. 
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Déjà la lice est ouverte ; 
Les clercs en ont fait le tour ; 
La bannière blanche et verte 
Flotte au front de chaque tour ; 
La foule éclate en paroles ; 
Les légères banderoUes 
Se mêlent en voltigeant ; 
Et le héraut du portique. 
Sur For de sa dalmatique 
Suspend le griffon d'argent. 



Les maisons peuplent leur faite ; 
Au loin gronde le beffroi ; 
Tout nous promet une fête 
Digne des regards du Roi. 
La Reine à ce jour suprême 
A de son épargne même 
Consacré douze deniers, 
Et, pour Fen^bellir encore, 
Racheté des fers du Maure 
Douze chrétiens prisonniers. 
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Or, comme la loi 1 ordomie, 

Chevaliers au cœur loyal, 

Avant que le clairon sonne, 

Ecoutez redit royal I 

Car, sans Tentendre en silence, 

Celui qui saisit la lance 

N'a plus qu'un glaive maudit. 

Croyez ces conseils prospères l 

C'est ce qu'ont dit à nos pères 

Ceux à qui Dieu l'avait dit ! 



D'abord, des saintes louanges 
Chantez les versets bénis, 
Chantez Jésus, les Archanges, 
Et monseigneur saint Denis ! 
Jurez sur les Evangiles 
Que, si vos bras sont fragiles, 
Rien ne ternit votre honneur ; 
Que .vous pourrez, s'il se lève, 
Montrer au Roi votre glaive, 
Comme votre ame au Seigneur! 



7 



* 
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D'un saint touchez la dépouille l 
Jurez, comtes et barons. 
Que nulle fange ne souille 
L'or pur de vos éperons ! 
Que de ses vassaux fidèles, 
Dans ses noires citadelles, 
Nul de vous n'est le bourreau ! 
Que, du sort bravant Tépreuve, 
Pour lorphelin et la veuve 
Votre épée est sans fourreau ! 



Preux que l'honneur accompagne, 
N'oubliez pas les vertus 
Des vieux pairs de Charlemagne, 
Des vieux champions d' Artus ! 
Malheur au vainqueur sans gloire. 
Qui doit sa lâche victoire 
A de hideux nécromans 1 
Honte au guerrier sans vaillance 
Qui combat la noble lance 
Avec d'impurs talismans i 



i 
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Un jour, sur les murs funestes 
De son infâme château. 
On voit pendre ses vils restes 
Aux bras d'un sanglant poteau ; 
Éternisant ses supplices^ 
Les enchanteurs, ses complices, 
Dans les ombres déchaînés, 
Parmi d'affreux sortilèges, 
A leurs festins sacrilèges. 
Mêlent ses os décharnés] 



Mais gloire au guerrier austère ! 
Gloire au pieux châtelain ! 
Chaque belle sans mystère 
Brode son nom sur le lin. 
Le mélodieux trouvère, 
A son glaive, qu'on revère, 
Consacre un chant immortel. 
Dans sa tombe est une fée ; 
Et Ton donne à son trophée 
Pour piédestal un autel. 
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Donc, en vos âmes courtoises. 
Gravez, pairs et damoisels, 
La loi des joutes gauloises. 
Et des galans carrousels ! 
Par les juges de Tépée, 
Par leur belle détrompée, 
Les félons seront honnis. 
Leur opprobre est sans refuges : 
Ceux que condamnent les juges 
Par les dames sont punis! 



Largesse, 6 chevaliers! largesse aux suivants d'armes ! 
Venez tous! soit qu'au sein des jeux ou des alarmes, 
Votre écu de Milan porte le vert dragon. 
Le manteau noir d'Agra, semé de blanches larmes, 
La fleur-de-lis dé France ou la croix d'Aragon. 



Janvier 1824. 



LANTE-CHRIST. 



» 



Après que les mille ans seront accomplis, 

Satan sera délié; il sortira de sa prison, et il séduira les nations 

qui sont aux quatre coins du monde, Gog et Magog. 

SAiNT-JSAir. Apocalypse, 



# 



XIII. 



(Sift ^vex}ieme. 



I. 



Il Tiendra, — quand viendront les dernières ténèbres ; 

Que la source des jours tarira ses torrens ; 

Qu'on verra les soleils, au front des nuits funèbres, 

Pâlir comme des yeux mourans ; 
Quand rabime inquiet rendra des bruits dans Tombre ; 

Que l'enfer comptera le nombre 

De ses soldats audacieux ; 
£t qu'enfin le fardeau de la suprême vo&te 
^era, comme un vieux char tout poudreux de sa route, 

Crier Taxe affaibli des cieux. 



r* 
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Il yiendra, — quand la mère, au fond de ses entrailles. 
Sentira tressaillir son fruit épouvanté ; 
Quand nul ne suivra plus les saintes funérailles 

Du juste, en sa tombe attristé ; 
Lorsqu'approchant des mers sans lit et sans rivages. 
L'homme entendra gronder, sous le vaisseau des âges, 

La vague de l'éternité. 



Il viendra, — quand l'orgueil, et le crime, et la haine 

De l'antique Alliance auront enfreint le vœu ; 

Quand les peuples verront, craignant leur fin prochaine. 

Du monde décrépit se détacher la chahie T 

Les astres se heurter dans leurs chemins de feu; 

Et dans le ciel, — ainsi qu'en ses salles oisives. 

Un hâte se promène, attendant ses convives, — 

Passer et repasser l'ombre immense de Dieu. 



11. 



Parmi les nations il luira comme un signe. 
U viendra des captifs dissiper la rançon ; 
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Le Seigneur renverra pour dévaster la vigne, 

Et pour disperser la moisson. 
Les peuples ne sauront, dans leur stupeur profonde, 

Si ses mains dans quelque autre monde 

Ont porté le sceptre ou les fers ; 
El dans leurs chants de deuil et leurs hymnes de fête, 
Ils se demanderont si les feux de sa tête 

Sont des rayons ou des éclairs. 



Tantôt ses traits au ciel emprunteront leurs charmes : 

Tel qa'un ange, vêtu de radieuses armes. 

Tout son corps brillera de reflets éclatans. 

Et ses yeux souriront, baignés de douces larmes, 

Comme la jeune aurore au front du beau printemps. 



TantAt, hideux amant de la nuit solitaire, 

Noir dragon, déployant Faile aux ongles de fer, 

Pile, et s'épouvantant de son propre mystère, 

Du sein profané de la terre 
Ses pas feront monter les vapeurs de Tenfer. 
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La nature entendra sa Yoix miraculeuse. 
Son souffle emportera les cités aux déserts ; 
Il guidera des yents la course nébuleuse; 

Il aura des chars dans les airs ; 
Il domptera la flamme, il marchera sur Tonde; 

On verra Tarène inféconde 

Sous ses pieds de fleurs s'ànailler ; 
Et les astres sur lui descendre en auréole ; 
Et les morts tressaillir au bruit de sa parole, 

Comme s'ils allaient s'éveiller! 



Fleuve aux flots débordés, volcan aux noires laves, 
Il n'aura point d'amis pour avoir plus d'esclaves; 
Il pèsera sur tous de toute sa hauteur ; 
Le monde, où passera le funeste fantôme. 
Paraîtra sa conquête et non pas son royaume ; 
Il ne sera qu'un maître où Dieu fut un pasteur. 



Il semblera, courbé sur la terre asservie, 
Porter un autre poids, vivre d'une autre vie. 
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Une pourra vieillir, il Jie pourra changer. 
Les fleurs que nous cueillons pour lui seront flétries; 
Sans tendresse et sans foi, dans toutes nos patries 
Il sera comme un étranger. 



Son attente jamais ne sera lespérance : 

Battu de ses deârs comme d'un flot des mers, 

Sa science en secret envira l'ignorance, 

Et n'aura que des fruits amers. 
Il bravera l'arrêt susp^odu sur sa tête. 

Calme, comme ayant la tempête, ' 

Et muet, comme après la mort ; 
Et son cœur ne sera qu'une arène insensible 
Où dans le noir combat d'un hymen impossible, 

Le Crime étreindra le Remord ! 



Da temps prêt à finir il saisira le reste. 
Son bras du dernier port éteindra le fanal 1 
Dieuy qui combla de maux son envoyé céleste. 
Accablera de biens le Messie infernal. 
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Couché sur ses plaisirs ainsi que sur des proies, 
Ses yeux n'exprimeront, durant son vain pouvoir, 
Que la honte cachée au sein des fausses joies, 
Et l'orgueil qui se lève au fond du désespoir. 



De Tenfer aux mortels apportant les messages. 
Sa main, semant Terreur au champ de la raison, 
Mêlera dans sa coupe, où boiront les faux sages. 
Les venins aux parfums et le miel au poison. 
Comme un funèbre mur, entre le ciel et Thomme 
Il osera placer un effroyable adieu ; 
Ses forfaits n'auront pas de langue qui les nomme, 
Et l'athée effrayé dira : Voilà mon Dieu I 



111. 



Enfin, quand ce héraut du suprême mystère 
Aura de crime en crime usé ses noirs destins, 
Que la sainte vertu, que la foi salutaire 
Trouveront tous les cœurs éteints ; 
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Quand du signe du meurtre et du sceau des supplices 

Il aura marqué ses complices ; 

Que son troupeau sera compté ; 
11 quittera la vie ainsi qu'une demeure, 
Et son règne ici-bas n'aura pour dernière heure 

Que L'heure de rEtemité. 



* 

i8a3. 



ÉPITAPHE. 



» 



Hic prœterUas commémora dief, œtemos meditare. 



# 



XIV. 
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<!DIr^ Ctuator^ihtu. 



Jeune ou vieux, imprudent ou sag^e, 
Toi qui, de cieux en deux errant comme un nuage, 
Suis rinstinct d'un plaisir ou Fappel d'un besoin, 

Voyageur, où vas-tu si loin? — 
N'est-ce donc pas ici le but de ton voyage? 



La Mort, qui partout pose un pied victorieux, 
A couvert mes splendeurs d'ombres expiatoires. 
Mon nom même a subi son voile injurieux ; 
£t le morne oubli cache à ton œil curieux 
S'il est dans mon néant quelqu'une de tes gloires. 

8" 
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Passant^ comme toi j'ai passé. 
Le fleuve est revenu se perdre dans sa source. 
Fais silence : assieds-toi sur ce marbre brisé. 
Pose un instant le poids qui fatigue ta course : 
J'eus de même un fardeau qu'ici j'ai déposé. 



Si tu yeux du repos, si tu cherches de l'ombre, 

Ta couche est prête, accours ! loin du bruit on y dort. . 

Si ton fragile esquif lutte sur la mer sombre, 

Viens, c'est ici l'écueil ; viens, c'est ici le port ! 



Ne sens-tu rien ici dont tressaille ton ame ? 
Rien, qui borne tes pas d'un cercle impérieux? 

Sur l'asile qui te réclame, 1 

Ne lis-tu pas ton nom en mots mystérieux? 



Ephémère histrion qui sait son râle à peine. 
Chaque homme, ivre d'audace ou palpitant d'efiroi, 
Sous le sayon du pâtre ou la robe du roi, 
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Vient passer à son tour son heure sur la scène. 



Ne foule pas les morts d'un pied indifférent : 
Comme moi, dans leur ville il te faudra descendre , 
L'homme de jour en jour s'en ya pâle et mourant, 
Et tu ne sais quel yent doit emporter ta cendre. 



Mais devant moi ton cœur à peine est agité 1 
Quoi donc l pas un soupir! pas même une prière ! 
Tout ton néant te parle, et n'est point écouté I 



Tu passes : — en effet, qu'importe cette pierre? 
Que peut cacher la tombe à ton œil attristé? 
Quelques os desséchés, un reste de poussière. 
Rien peut-être, — et l'éternité ! 



i8a3. 



7iM,U Comte T^eb \u t). 



UN CHANT DE FÊTE 



DE NÉRON. 



* 



Nescio qtiid molle atque facttum, 

BOEACl. 



« 



XV. 



(OUtt €Uttn^ih»^* 



Ams ! Feimui nous tue, et le sage FëTitè I 
Venez tous admirer la fête où vous inrite 
Néron, Cëâar, Comtd pour la troisième fois ; 
Néron, maftre du monde et dieu de Tharmonie, 

Qui, sur le mode d'Ionie, 
Chante^ en s'accompagnant de la lyre à dix Toix I 
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Que mon joyeux appel sur l'heure vous rassemble I 
Jamais vous n'aurez eu tant de plaisirs ensemble. 
Chez Pallas Taffiranchi, chez le Grec Agénor ; 
Ni dans ces gais festins, d'où s'exilait la gène, 
Où l'austère Sënèque, en louant Diogène, 
Buvait le faleme dans l'or ! 



Ni lorsque sur le Tibre, Aglaé, de Phalère, 
Demi*nue, avec nous voguait dans sa galère. 
Sous des tentes d'Asie aux brillantes couleurs ; 
Ni quand au son des luths, le préfet des Bataves 

Jetait aux lions vingt esclaves, 
Dont on avait caché les chaînes sous des fleurs! 



Venez, Rome à vos yeux va brûler, — Rome entière I 
J'ai fait sur cette tour apporter ma litière 
Pour dontempler la flamme en bravant ses torrens. 
Que sont les vains combats des tigres et de l'homme ! 
Les sept-monts aujourd'hui sont un grand cirque, où Rome 
Lutte avec les feux dévorans. 
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Cest ainsi qu'il conyient au maître de la terre 
De charmer son ennui profond et solitaire I 
Il doit lancer parfois la foudre, comme un dieu ! 
Mais, venez, la nuit tombe et la fête commence ! 

Déjà rincendie, hydre immense, 
Lève son aile sombre et ses langues de feu I 



Voyez-vous? voyez-vous? sur sa proie enflammée. 
Il déroule en courant ses replis de fumée ; 
n semble caresser ces murs qui vont périr ; 
Bans ses embrassemens les palais s'évaporent. . . . 
— Oh 1 que n'ai-je aussi, moi, des baisers qui dévorent, 
Des caresses qui font mourir ! 



Ecoutez ces rumeurs, voyez ces vapeurs sombres, 
Ces hommes dans les feux errans comme des. ombres, 
Ce silence de mort par degrés renaissant! 
Les colonnes d'airain, les portes d'or s écroulent ! 

Des fleuves de bronze qui roulent 
Portent des flots de flamme au Tibre frémissant 1 
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Tout périt 1 jaspe, marbre, et por{^yFe, et statues. 
Malgré leurs noms divins dans la cendre abattues. 
Le fléau triomphant yole au gré de mes yœux. 
Il va tout enyahir dans sa course agrandie. 
Et TAquilon joyeux tourmente Fincendie, 
Comme une tempête de feux. 



Fier Capitole, adieu ! -^ Dans les feux qu'on excite, 
L'aquéduc de Sylla semble un pont du Cocyte. 
Néron le veut : ces tours, ces d6mes tomberont. 
Bien : sur Rome, à la fois, partout, la flamme gronde! 

-— Rends-lui grâces. Reine du monde : 
Vois quel beau diadème il attache à ton front 1 



Enfant, on me disait que les voix sybilUnes 
Promettaient l'avenir aux murs de» sept collines. 
Qu'aux pieds de Rome, enfin, mourrait le temps dompté, 
Que son astre immortel n'était qu'à son aurore. ... — 
Mes amis ! dites-moi combien d'heures encore 
Peut durer son éternité? 
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Qu'un incendie estbeau lorsque la nuit est noire! 
Érostrate lui-même eût envié ma gloire. 
D'un peuple à mes plaisirs qu'importe les douleurs? 
Il fuit : de toutes. parts le brasier l'environne. . . . — - 

Otez de mon front ma couronne. 
Le feu qui brûle Rome en flétrirait les fleurs. 



Quand le sang rejaillit sur vos robes de fête. 
Amis, lavez la tache avec du vin de Crète ; 
L'aspect du sang n'est doux qu'au regard des méchans. 
Couvrons un jeu cruel de voluptés sublimes. 
Malheur à qui se plait au cri de ses victimes ! — 
Il faut l'étouffer dans des chants. 



Je punis cette Home et je me venge d'elle ! 
Ne poursuit-elle pas d'un encens infidèle 
Tour à tour Jupiter et ce Christ odieux? 
Qu'enfin à leur niveau sa terreur me contemple ! 

Je veux avoir aussi mon temple , 
Puisque ces vils Romains n'ont point assez de dieux. 
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J'ai détruit Rome, afin de la fonder plus belle. 
Mais que sa chute au moins brise la croix rebelle ! 
Plus de chréUens 1 allez, exterminez4es tous ! 
Que Rome de ses maux punisse en eux les causes ; 
Exterminez ! . . . — Esclaye ! apporte-moi des roses, 
Le parfum des roses est doux l 



* 

Mars i8a5. 



LA DEMOISELLE 



* 



Un rien sait l'animer. Curieuse et volage , 
Elle va parcourant tous les objets flatteurs , 
Sans se fixer jamais, non plus que sur les fleurs 
Les zéphirs vagabonds doux rivaux des abeilles, 
Ou le baiser ravi sur des lèvres vermeilles. 

audrb CHiirixii. 



* 



XVI. 



€)&^ 0et?thiw» 



Quand la demoiselle dorée 
S'envole au départ des hivers, 
Souvent sa robe diaprée, 
Souvent son aile est déchirée 
Aux mille dards des buissons verts. 

T. II. 4* ÉOÏT. g 
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Ainsi, jeunesse vive et frêle, 
Qui, l'égarant de tous càtës, 
Yoles où ton instinct t'appelle, 
Souvent tu déchires ton aile 
Aux épines des voluptés. 



Mai 1837. 



MON AMI S. B 



* 



Perseçerando, 
Devise des Ducie. 



W 



XVII. 



9' 



(S>iit Mx-fStftiim. 



L'Aigle, c'est le génie ! oiseau de la tempétei 
Qui des monts les plus hauts cherche le plus haut faite ; 
Dont le cri fier, du jour chante Fardent réyeil ; 
Qui ne souille jamais sa serre dans la fange. 
Et dont Fœil flamboyant incessamment échange 
Des éclairs avec le soleil. 
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Son nid n'est pas un nid de mousse ; c*est une aire^ 
Quelque rocher, creusé par un coup de tonnerre. 
Quelque brèche d'un pic, épouvantable aux yeux. 
Quelque croulant asile, aux flancs des monts sublimes. 
Qu'on yoit, battu des vents, pendre entre deux abîmes^ 
Le noir précipice et les cieux ! 



Ce n'est pas Thumble ver, les abeilles dorées, 
La verte demoiselle, aux ailes bigarrées, 
Qu'attendent ses petits, béants, de faim pressés; 
Non 1 c'est l'oiseau douteux, qui dans la nuit végète, 
C'est l'immonde lézard, c'est le serpent qu'il jette. 
Hideux, aux aiglons hérissés. 



Nid royal 1 palais sombre, et que d'un flot de neige 
La roulante avalanche en bondissant assiège ! 
Le génie y nourrit ses fils avec amour, 4 

Et, tournant au soleil leurs yeux remplis de flammes, 
Sous son aile de feu couve de jeunes âmes, 
Qui prendront des ailes un jour ! 
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Pourquoi donc t'étonner. Ami, si sur ta tête, 
Lourd de foudres, déjà te nuage s'arrête? 
Si quelque impur reptile en ton nid se débat? 
Ce sont tes premiers jeux, c'est ta première fête : 
Pour vous autres aiglons, chaque heure a sa tempête, 
Chaque festin est un combat. 



Hayonne, il en est temps ! et s'il vient un orage, 
En prisme éblouissant change le noir nuage. 
Que ta haute pensée accomplisse sa loi. 
Viens, joins ta main de frère à ma main fraternelle. 
Poète, prends ta lyre; aigle, ouvre ta jeujie aile ; 
Etoile^ étoile, lève-toi I 



La brume de ton aube, Ami, va se dissoudre. 
Fais-toi connaître, aiglon, du soleil, de la foudre. 
Viens arracher un nom par tes chants inspirés ; 
Viens ; cette gloire, en butte à tant de traits vulgaires. 
Ressemble aux fiers drapeaux qu'on rapporte des guerres. 
Plus beaux quand ils sont déchirés ! 
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Vois Tastre cherela qui, royal météore, 
Roule, en se grossissant des mondes qu'il dévore ; 
Tel, 6 jeune géant, qui t'accrois tous les jours, 
Tel ton génie ardent, loin des routes tracées, 
Entraînant dans son cours des mondes de pensées, 
Toujours marche et grandit toujours 1 



Décembre 1827. 



JEHOVAH. 



» 



Domini enim sunt awdmes Urrœ etposuit super eos orb«m, 

CAITT. kXKM T. 

Jéhovah est le maître des deux pôles , et sur eux 

il fidt tourner le Monde. 
JOSEPH DK MAXSTRB. Soîrées de Saint-Pétersbourg, 



« 



XVIII. 



(Ùit SKiT-i^ttitthne» 



Gloire à Dieu seul ! son nom rayonne en ses ouvrages ! 
li porte daiis sa main l'univers réuni ; 
Il mit rétemité par-delà tous les âges, 
Par-delà tous les cieux, il jeta Finfini. 



Il a dit au chaos sa parole féconde^ 
Et d'un mot de sa voix laissé tomber le monde i 
L'archange auprès de lui compte les nations ; 
Quand, des jours et des lieux franchissant les espaces, 
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Il dispense aux siècles leurs races. 
Et mesure leur temps aux générations ! 



Rien n'arrête en son cours sa puissance prudente. 
Soit que son souffle immense, aux ouragans pareil, 
Pousse de sphère en sphère une comète ardente. 
Ou dans un coin du monde éteigne un vieux soleil ! 



Soit qu'il sème un volcan sous l'océan qui gronde, 
Courbe ainsi que des flots le front altier des monts. 
Ou de l'enfer troublé touchant la voûte immonde, 
Au fond des mers de feu chasse les noirs démons! 



Oh ! la création se meut dans ta pensée, 
Seigneur! tout suit la voie en tes desseins tracée. 
Ton bras jette un rayon au milieu des hivers. 
Défend la veuve en pleurs du publicain avide. 
Ou dans un ciel lointain, séjour désert du vide, 
Crée en passant un. univers i 
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L'homme n'est rien sans lui, rhomme, débile proie, 
Qae le malheur dispute an moment au trépas. 
Dieu lui donne le deuil .ou lui reprend la joie. 
Du berceau vers la tombe il a compté ses pas. 



Son nom, que des élus la harpe d'or célèbre, 
Est redit par les voix de Tunivers sauvé. 
Et lorsqu'il retentit dans son écho funèbre. 
L'enfer maudit son roi par les cieux réprouvé ! 



Oui, les anges, les saints, les sphères étoilées, 

Et les âmes des morts devant toi rassemblées, 

Dieu I font de ta gloire un concert solennel ; 

Et tu veux bien que l'homme, être humble et périssable. 

Marchant dans la nuit sur le sable, 
Mêle un chant éphémère à cet hymne éternel ! 



Gloire à Dieu seul I son nom rayonne en ses ouvrages. 
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U porte dans sa main l'univers réuni ; 
Il mit rétecnité par-delà tous les âg^es, 
Par-delà tous les cieux, il jeta Tinfini ! 



Décembre 1822. 



I.IVRE CINQUIÈME. 

1819 — 1828. 

Prend-moy tel que je suj. 
Devise dts Elf, 



PREMIER SOUPIR. 



"^P" 



C*esl que j'ai rencontré des regards dont la flamme 
Semble avec mes regards ou briller ou mourir , 

Et cette ame , sœur de mon ame, 
Hélas ! que j'attendais pour aimer et souffrir. 

EMILE DKSCBAMPS. ' 



# 



1. 



T. 11. 4* ^'*'''' 



to 



9>ie pfcmïtvt. 



Sois heureuse, ô ma douce amie. 
Salue en paix la vie et jouis des beaux jours ; 
Sar le fleuve du temps mollement endormie, 

Laisse les flots suivre leur cours i 



Va, le sort te sourit encore, 
Le ciel ne peut vouloir, dissipe tout efEroi, 
Qu'un jour triste succède à ta joyeuse aurore. 
Le ciel doit m'écouter quand pour toi je Fimplore. 
Notre avenir commun ne pèse que sur moi i 

10' 
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Bientôt tu peux m'étre ravie : 
Peut-être, loin de toi, demain j'irai languir. 
Quoi, déjà tout est sombre et fatal dans ma vie 1 

J'ai dû t'aimer^ je dois te fuir ! 



Puis, — hélas ! sur mon front que le malheur retombe / 
Il faudra qu'à Tabsence^ à de nouveaux désirs, 

Un sentiment bien doux succombe : 

Tu m'oubliras dans les plaisirs, 

Je me souviendrai dans la tombe. 



Oui, je mourrai : déjà ma lyre en est en deuil. 
Jeune, je m'éteindrai, laissant peu de mémoire, 
Sans peur; puisque de front j'ai contemplé la gloire. 

Je puis voir de près le cercueil. 
L'Elysée immortel est près des noirs royaumes, 
Et la gloire et la mort ne sont€[ue deux fantômes, 

En habits de fête ou de deuil 1 



0D£ PREMIERE. 149 

A^is heureuse, 6 ma jeune amie, 
Jouis en paix de tes beaux jours ! 
Sur le fleuve du temps mollement endormie. 
Laisse les flots suivre leur cours ! 



Décembre 1819. 



REGRET. 



« 



Il s*est trouyé parfois, comme pour faire Toir 
Que du bonheur en nous est encor le pouvoir, 
Deux âmes s'éleyant sur les plaines du monde. 
Toujours Pune pour Tautre existence tecoude. 
Puissantes à sentir avec un feu pareil. 
Double et brûlant rayon né d*un même soleil , 
Vivant comme un seul être , intime et pur mélange , 
Semblables dans leur vol aux deux ailes d*un ange, 
Ou telles que des nuits les jumeaux radieux 
D'un fraternel éclat illuminent les cieux. 
Si l'homme a séparé leur ardeur mutuelle, 
C'est alors que Ton voit , et rapide et fidèle , 
Chacune, de la foule écartant l'épaisseur, 
Traverser l'univers et voler à sa sœur! 

AI.FB.KD DK VIGNT. HéUlia, 



# 



II. 



©îr^ V^ennmt. 



Oiji, le bonheur bien vite a passé dans ma vie ! 
On le suit ; dans ses bras on se livre au sommeil ; 
Pnis^ comme cette vierge aux champs crétois ravie. 
On se voit seul à son réveil. 



On le cherche de loin dans l'avenir immense 
On lui crie : « Oh ! reviens, compagnon de mes jours. » 
£t le plaisir accourt; mais sans remplir Fabsence 
De celui qu'on pleure toujours. 
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Moi, si rimpur plaisir m'ofire sa vaine flamme, 
Je lui dirai : « Va, fuis, et respecte mon sort : 
» Le bonheur a laissé le regret dans mon ame ; 
» Mais toi^ tu laisses le remord ! » 



Pourtant je ne dois point troubler votre délire. 
Amis; je veux paraître ignorer les douleurs ; 
Je souris avec vous, je vous cache ma lyre. 
Lorsqu'elle est humide de pleurs ! 



Chacun de vous peut-être, en son cœur solitaire, 
Sous des ris passagers étouffe un long regret ; 
Hélas ! nous souffrons tous ensemble sur la terre, 
Et nous souffrons tous en secret ! 



Tu n'as qu'une colombe, à tes lois asservie ; 
Tu mets tous tes amours, vierge, dans une fleur. 
Mais à quoi bon? La fleur passe comme la vie. 
L'oiseau fuit comme le bonheur ! 
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On est honteux des pleurs ; on roug^it de ses peines^ 
Des innocens chagrins, des souvenirs tonchans ; 
Comme si nous n'étions sous les terrestres chaînes 
Que pour la joie et pour les chants ! 



Hélas! il m'a done fui sans me laisser de trace. 
Mais pour le retenir j'ai fait ce que j'ai pu, 
Ce temps où le bonheur brille, et soudain s'efface. 
Comme un sourire interrompu I 



Février x8ai. 



AU 



VALLON DE CHERIZY. 



* 



Factus sum peregrinus,,,, et quœsivi qui simul contristarttur, 
et non fiât, 

PS. 68. 

Perfice gressus meos semitis tuis, 

PS. x6. 

Je suis devenu voyageur, et j*ai cherché qui s^affligerait 

avec moi , et nul n*est venu. 

Permets à mes pas de suivre ta trace. 






III. 



(Dîr^ îroietmr. 



Le Yoyageur s'assied sous votre ombre immobile^ 
Beau yallon ; triste et seul, il contemple en rêvant 
L oiseau qui fuit Toiseau, l'eau que souille un reptile, 
£t le jonc qu'a^pte le vent 1 



Hélas 1 rhomme fuit Thomme ; et souvent avant Yàge 
Daas un cœur noble et pur se glisse le malheur; 
Heureux rhumble roseau qu'alors un prompt orage 
£n passant brise dans sa fleur 1 
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Cet orage, 6 vallon, le voyageur Fimplore. 
Déjà las de sa course, il est bien loin encore 

Du terme où ses maux vont finir ; 
Il voit devant ses pas, seul pour se soutenir. 
Aux rayons nébuleux de sa funèbre aurore, 

Le grand désert de l'avenir ! 



De dégoûts en dégoûts il va traîner sa vie. 
Que lui font ces faux biens qu'un faux orgueil envie? 
Il cherche un cœur fidèle, ami de ses douleurs ; 
Mais en vain : nuls secours n'aplaniront sa voie, 
Nul parmi les mortels ne rira de sa joie, 
Nul ne pleurera de ses pleurs! 



Son sort est l'abandon ; et sa vie isolée 
Ressemble au noir cyprès qui croit dans la vallée. 
Loin de lui, le lis vierge ouvre au jour son bouton ; 
Et jamais, égayant son ombre malheureuse, 

Une jeune vigne amoureuse 
A ses sombres rameaux n'enlace un vert feston. 
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Avant de gravir la montagne^ 
Un moment au vallon le voyageur a fui. 
Le silence du moins répond à son ennui. 
11 est seul dans la foule : ici, douce compagne, 

La solitude est avec lui ! 



Isolés conune lui, mais plus que lui tranquilles. 

Arbres, gazons, rians asiles, 
Sauvez ce malheureux du regard des humains 1 
Ruisseaux, livrez vos bords, ouvrez vos flots dociles 
A ses preds qu'a souillés la fange de leurs villes, 

Et la poudre de leurs chemins I 



Ah ! laissez-lui chanter, consolé sous vos ombres, 
Ce long songe idéal de nos jours les plus sombres, 
La vierge au front si pur, au sourire si beau ! 
Si pour rhymen d'un jour c'est en vain qu'il l'appelle, 
Laissez du moins rêver à son sone immortelle 
L'étemel hymen du tombeau ! 

T. II. 4* ÉDIT. 11 
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La terre ne tient point sa pensée asservie ; 
Le bel espoir Tenlève au triste souvenir ; 
Deux ombres désormais dominent sur sa vie : 
L'une est dans le passé, l'autre dans l'avenir ! 



Oh! dis, quand viendras-tu? quel Dieu va te conduire^ 
Être charmant et doux, vers celui que tu plains? 

Astre ami, quand viendras-tu luire, 
Comme un soleil nouveau, sur ses jours orphelins? 



Il ne t'obtiendra point, chère et noble conquête. 
Au prix de ces vertus qu'il ne peut oublier ; 
11 laisse au gré du vent le jonc courber sa tête ; 
11 sera le grand chêne, et devant la tempête 
11 saura rompre et non plier. 



Elle approche, il la voit ; mais il la voit sans crainte. 

Adieu, flots purs, berceaux épais. 
Beau vallon où l'on trouve un écho pour sa plainte , 
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Bois heureux où Ton souffre en paix ! 



Heureux qui peut au sein du vallon solitaire, 
Naître, vivre et mourir dans le champ paternel ! 

11 ne connaît rien de la terre^ 

Et ne voit jamais que le ciel I 



Juillet i8ai. 



11 



» 



A TOI. 



* 



Sub umbra alarum tuarum protège me. 

PS. i6. 

CoiiTre-moi de Vombre de tes ailes. 



* 



IV. 



<fl)tre Ctuatrirnu. 



Lyre loDg^-temps oisive, éveitlez-vous encore. 

11 se lève, et nos chants le sal&ront toujours, 
Ce jour que son doux nom décore, 
Ce jour sacré parmi les jours I 



Vierge i à mon enfance un Dieu t'a révélée. 
Belle et pure ; et rêvant mon sort mystérieux. 
Comme une blanche étoile aux nuages mêlée, 
Dès mes plus jeunes ans je te vis dans mes cieux l 



<tDtre Ctuatrirnu. 



Ltre loDg-temps oisive, éveillez-vous encore. 

Il se lève, et nos chants le sal&ront toujours, 
Ce jour que son doux nom décore, 
Ce jour sacré parmi les joui^ I 



Vierge I à mon enfance un Dieu t'a révélée, 
Belle et pure ; et rêvant mon sort mystérieux. 
Comme une blanche étoile aux nuages mêlée, 
Dès mes plus jeunes ans je te vis dans mes cieux l 
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Je te disais alors : « O toi, mon espérance, * 
» YienSy partage un bonheur qui ne doit pas finir. » 
Car de ma vie encor, dans ces jours d'ignorance. 
Le passé n'avait point obscurci Tavenir. 



Ce doux penchant devint une indomptable flamme ; 
Et je pleurai ce temps, écoulé sans retour. 

Où la yie était pour mon ame 
Le songe d'un enfant que berce un yague amour. 



Aujourd'hui, réveillant sa victime endormie, 
Sombre, au lieu du bonheur que j'avais tant révé^ 
Devant mes yeux, troublés par l'espérance amie. 
Avec un rire affreux le malheur s'est levél 



Quand seul dans cette vie, hélas ! d'écueils semée^ 
Il faut boire le fiel dont le calice est pleiji ; 

Sans les pleurs de sa bien-aimée 

> 

Que reste-t-il à l'orphelin.^ 
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Si les heureux d'un jour parent de fleurs leurs tètes, 
Il fuit, souillé de cendre et vêtu de lambeaux ; 

Et pour lui la coupe des fêtes 

Kessemble à Fume des tombeaux ! 



Il est chez les vivans comme une lampe éteinte. . 
Le monde en ses douleurs se plait à l'exiler; 
Seulement vers le ciel il élève sans crainte 
Ses yeux, chargés de pleurs qui ne peuvent couler. 



Mais toi, console-moi, viens, consens à me suivre, 
Arrache de mon sein le trait envenimé, 
Daigne vivre pour moi, pour toi laisse-moi vivre. 
J'ai bien assez souffert, Vierge, pour être aimé l 



Oh ! de ton doux sourire embellis-moi la vie ! 

Le plus grand des bonheurs est encortians Tamour. 

La lumière à jamais ne me fut point ravie. 

Viens, je suis dans la nuit, mais je puis voir le jour ! 
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Mes chants ne cherchent pas une illustre mémoire; 
Et s'il faut me courber sous ce fatal honneur, 
Ne crains rien, ton époux ne veut pas que sa gloire 
Retentisse dans son bonheur. 



Goûtons du chaste hymen le charme solitaire. 
Que la félicité nous cache à tous les yeux. 

Le serpent couché sur la terre 
N'entend pas deux oiseaux qui volent dans les cieux i 



Mais si ma jeune vie, à tant de flots livrée, 
Si mon destin douteux t'inspire un juste effroi, 
Alors fuis, toi qui fus mon épouse adorée ; — 
Toi qui fus ma mère, attends-moi. 



Bientôt j'irai dormir d'un sommeil sans alarmes,. 
Heureux si, dans la nuit dont je serai couvert. 
Un œil indifférent donne en passant des larmes 
A mon luth oublié, sur mon tombeau désert ! 



ODE QUATRIÈME. 171 

Toi, que d'aucun reyers les coups n'osent l'atteindre^ 
Et puisses-tu jamais, gémissant à ton tour, 
Ne regretter celui qui mourut sans se plaindre, 
Et qui t'aimait de tant d'amour! 



Décembre 1821. 






LA CHAUVE-SOURIS 



« 



Que me veiix-tu? un ange planait sur mon cœur, 
et tu l'as effirayé.... Viens donc, je te chanterai des chansons 
que les esprits des cimetières m'ont apprises. 
MATURiir. Bertram. 



^S 



V. 



<Dtre Cinquihnr. 



Oui, je te reconnais, je t'ai vu dans mes songes, 
Triste oiseau ! mais sur moi vainement tu prolonges 
Les cercles inégaux de ton vol ténébreux ; 
Des spectres réveillés porte ailleurs les messages; 

Ya^ pour craindre tes noirs présages, 
Je ne suis point coupable et ne suis point heureux l 



176 LA CHAUVE-SOURIS. 

Attends qu'enfin la vierge, à mon sort asservie. 
Que le ciel comme un ange envoya dans ma vie. 
De ma longue espérance ait couronné Torgueil ; 
Alors tu reviendras, troublant la douce fête, 
Joyeuse, déployer tes ailes sur ma tête, 
Ainsi que deux voiles de deuil ) 



Sœur du hibou funèbre et de l'orfraie avide, 
Mêlant le houx lugubre au nénuphar livide, 
Les filles de Satan t'invoquent sans remords ; 
Fuis l'abri qui me cache et l'air que je respire ; 
De ton ongle hideux ne touche pas ma lyre, 
De peur de réveiller des morts I 



La nuit, quand les démons dansent sous le ciel somlH'e, 
Tu suis le chœur magique en tournoyant dans l'ombre. 
L'hymne infernal t'invite au conseil malfaisant. 
Fuis ! car un doux parlum sort de ces fleurs nouvelles ; 

Fuis, il faut à tes momes ailes 
L'air du tombeau natal et la vapeur du sang. 
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Qui t'amène vers moi? Yiens-tu de ces collines 

Où la lune s'enfuit sur de blanches ruines? 

Son firont est, comme toi, sombre dans sa pâleur. 

Tes yeux dans leur route incertaine 
Ont donc suivi les feux de ma lampe lointaine? 
Attiré par la gloire, ainsi yient le malheur! 



Sors-tu de quelque tour qu'habite le Vertige, 

Nain bizarre et cruel, qui sur les monts voltige. 

Prête aux feux du marais leur errante rougeur, 

Rit dans Fair, des grands pins courbe en criant les cimes. 

Et chaque soir, rôdant sur le bord des abhnes, 

Jette aux vautours du gouffre un pâle voyageur? 



En vain autour de moi ton vol qui se promène 
Sème une odeur de tombe et de poussière humaine ; 
Ton aspect m'importune et ne peut m'efirayer. 
Fuis donc, fuis, ou demain je livre aux yeux profanes 
Ton corps sombre et velu, tes ailes diaphanes, 
Dont le pâtre conteur orne son noir foyer. 
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Des enfans se joùront de ta dent (nriense ; 
Une yierg^e yiendr&i tremblante et curieuse. 
De son rire craintif t'efifrayer à grand bruit; 
Et le jour te Terra, dans le ciel exilée, 

A mille oiseaux joyeux mêlée, 
D'un vol aveugle et lourd diercher en vain la nuit ! 



ATril i8aa. 



J 



LE NUAGE. 



# 



J'erre au hasard , en tous lieux , d'un mouvement plus doux 

que la sphère de la lune. 

SHAKSPEARE. 



^ 



VI. 



12* 



®îre Ôijrihne» 



Ce beau nuage, 6 Vierge 1 aux hommes est pareil. 
Bientôt tu le verras, grondant sur notre tête, 
Aux champs de la lumière amasser la tempête, 
Et leur rendre en éclairs les rayons du soleil. 



Oh I qu'un ange long-temps d'un souffle salutaire 
Le soutienne en son vol, tel que l'ont vu tes yeux ! 
Car, s'il descend vers nous, le nuage des cieux 
N'est plus qu'un brouiUard sur la terre. 
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Vois, pour orner le soir, ce matm il est né. 
L'astre géant, fécond en splendeurs inconnues, 
Change en cortège ardent Famas jaloux des nues 
Le Génie est plus grand d'envieux couronné ! 



La tempête qui fuit d'un orage est suivie. 
L'ame a peu de beaux jours ; mais, dans son ciel obscur, 
L'Amour, soleil divin, peut dorer d'un feu pur 
Le nuage errant de la vie. 



Hélas ! ton beau nuage aux hommes est pareil. 
Bientôt tu le verras, grondant sur notre tète. 
Aux champs de la lumière amasser la tempête, 
Et leur rendre en éclairs les rayons du soleil ! 



* 

Ayril i8a3. 



LE CAUCHEMAR. 



« 



Oh! j'ai fait un songe!... Il est au-dessus des facultés de Phomme 
de dire ce qu^était mon songe.... L'œil de rhomine n'a jamais ouï, 
Voreille de l'homme n'a jamais vu , la main de Thomme ne peut 
jamais tâter , ni sa langue concevoir, ni ses sens exprimer en paroles 
ce qu'était mon réTe. 

SHAKSPEARE. 



« 



VII. 



iDtft fSeptitm. 



Sur mon sein haletant, sur ma tête inclinée, 
Ëconte, cette nuit il est venu s'asseoir; 
Posant sa ntiain de plomb sur mon ame enchaînée. 
Dans VoTJoiyre il la montrait, comme une fleur fanée^ 
Aux. spectres qui naissent le soir. 
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Ce monstre aux élémens prend vingt formes nouvelles. 
Tantôt dWe eau dormante il lève son front bleu ; 
Tantôt son rire éclate en rouges étincelles ; 
Deux éclairs sont ses yeux, deux flammes sont ses ailes. 
Il vole sur un lac de feu ! 



Comme d'impurs miroirs, des ténèbres mouvantes 
Répètent son image en cercle autour de lui; 
Son front confus se perd dans des vapeurs vivantes ; 
Il remplit le sommeil de vagues épouvantes/ 
Et laisse à l'ame un long ennui. 



Vierge 1 ton doux repos n'a point de noir mensonge. 
La nuit d'un pas léger court sur ton front vermeil. 
Jamais jusqu'à ton cœur un rêve affreux ne plonge ; 
Et quand ton ame au ciel s'envole dans un songe, 
Un ange garde ton sommeil f 



Avril 1822. 



LE MATIN 



« 



Moriturus moriturœl 



% 



VIII. 



etft f^nitïim. 



Le Yoile du matin sur les monts se déploie. 
Vois, un rayon naissant blanchit la vieille tour ; 
Et déjà dans les cieux s'unit avec amour, 

Ainsi que la gloire à la joie, 
Le premier chant des bois aux premiers feux du jour. 
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Oui, souris à Téclat dont le ciel se décore ! — 
Tu verras, si demain le cercueil me dévore, 
Luire à tes yeux en pleurs un soleil aussi beau. 
Et les mêmes oiseaux chanter la même aurore, 
Sur mon noir et muet tombeau I 



Mais dans l'autre horizon Tame alors est ravie. 
L'avenir sans fin s'ouvre à l'être illimité. 

Au matin de l'éternité. 

On se réveille de la vie, 
Comme d'une nuit sombre ou d'un rêve agité ! 



Avril 182a. 



MON ENFANCE. 






Toilà que tout cela est passé.... Mon enfance 
n*est plus; elle est morte pour ainsi dire, quoique je vive encore. 

SAiifT-AUGusTiN. Confessions. 



i^ 



IX. 



^iit ttmmhtu. 



I. 



J'ai des rêves de guerre en mon ame inquiète ; 
J'aurais été soldat» si je n'étais poète. 
Ne vous étonnez point que j'aime les guerriers i 
Souvent, pleurant sur eux, dans ma douleur muette. 
J'ai trouvé leur cyprès plus beau que nos lauriers. 
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Enfant, sur un tambour ma crèche fiit posée. 
Dans un casque pour moi Feau sainte fiit puisée. 
Un soldat y m'ombrageant d'un belliqueux faisceau. 
De quelque vieux lambeau d'une bannière usée 
Fit les langes de mon berceau. 



Parmi les chars poudreux, les armes éclatantes, 
Une muse des camps m'emporta sous les tentes ; 
Je dormis sur Tafrùt des canons meurtriers ; 
J'aimai les fiers coursiers, aux crinières flottantes. 
Et l'éperon froissant les rauques étriers. 



J'aimai les forts tonnans, aux abords di£Bciles ; 
Le glaive nu des chefs guidant les rangs dociles ; 
La vedette, perdue en un bois isolé ; 
Et les vieux bataillons qui passaient dans les villes. 
Avec un drapeau mutilé. 



Mon envie admirait, et le hussard rapide. 
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Parant de gerbes d'or sa poitrine intrépide, 

Et le panache blanc des agiles lanciers, 

Et les dragons, mêlant sur leur casque gëpide 

Le poil taché du tigre aux crins noirs des coursiers. 



Et j'accusais mon âge : — « Ah! dans une ombre obscure, 
» Grandir, vivre 1 laisser refroidir sans murmure 
«Tout ce sang jeune et pur, bouillant chez mes pareils, 
» Qui dans un noir combat, sur l'acier d'une armure, 
» Coulerait à flots si vermeils ! » 



Et j'invoquais la guerre, aux scènes effrayantes; 
Je voyais en espoir, dans les plaines bruyantes. 
Avec mille rumeurs d'hommes et de chevaux, 
' Secouant à la fois leurs ailes foudroyantes, 
l'un sur l'autre à grands cris fondre deux camps rivaux. 



J'entendais le son clair des tremblantes cymbales, 
Le roulement des chars, le sifflement des balles^ 

i3- 
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Et de monceaux de morts semant leurs pas sanglans, 
Je voyais se heurter, au loin, par intervalles 
Les escadrons étincelans ! 



II. 



Avec nos camps vainqueurs, dans l'Europe asservie 
J'errai, je parcourus la terre avant la vie ; 
Et, tout enfant encor, les vieillards recueillis 
M'écoutaient racontant, d*une bouche ravie, 
Mes jours si peu nombreux et déjà si remplis ! 



Chez dix peuples vaincus je passai sans défense. 
Et leur respect craintif étonnait mon enSamce. 
Dans rage où Ton est plaint, je semblais protéger. 
Quand je balbutiais le nom chéri de France, 
Je faisais pâlir l'étranger. 



Je visitai cette ile, en noirs débris féconde^ 
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Plus tard, premier degré d*une chute profonde. 
Le haut Cenis^ dont Taigle aime les rocs lointains. 
Entendit, de son antre où Favalanche gronde. 
Ses Tieux glaçons crier sous mes pas enfantins. 



Vers TAdige et FAmo je vins des bords du Rhône. 
Je vis de FOccident Fauguste Babylone, 
Rome, toujours vivante au fond de ses tombeaux, 
Reine du monde encor sur un débris de trône. 
Avec une pourpre en lambeaux. 



Puis Turin, puis Florence aux plaisirs toujours prête, 
Naple, aux bords embaumés, où le printemps s'arrête 
Et que Vésuve en feu couvre d'un dais brûlant. 
Comme un guerrier jaloux qui, témoin d'une fête, 
Jette au milieu des fleurs son panache sanglant. 



L'Espagne m'accueillit, livrée à la conquête. 
Je franchis le Bergare, où mugit la tempête ; 
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De loin, pour un tombeau, je pris rEacurial ; 
Et le triple aqueduc Tit s'incliner ma tète 
Deyant son iront impérial. 



Là, je yoyais les feux des haltes militaires 
Noircir les murs croulans des Tilles solitaires ; 
La tente, de Fëglise euTabissait le seuil ; 
Les rires des soldats, dans les saints monastères. 
Par récho répétés, semblaient des cris de deuil. 



IIL 



Je revins, rapportant de mes courses lointaines 
Gomme un Tague faisceau de lueurs incertaines. 
Je réyais, comme si j'ayais, durant mes jours, 
Rencontré sur mes pas les magiques fontaines 
Dont Tonde enivre pour toujours. 



L'Espagne me montrait ses couvens, ses bastilles ; 
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Burgos, sa cathédrale aux gothiques aiguilles ; 

IniD, ses toits de bois ; Yittoria, ses tours ; 

Et toi, Yalladolid, tes palais de famiUes, 

Fiers de laisser rouiller des chaînes dans leurs cours. 



Mes souYenirs germaient dans mon ame échauffëe ; 
f aUais, chantant des Ters d'une voix étouffée ; 
Et ma mère, en secret observant tous mes pas, 
Pleurait et souriait, disant : « C'est une fée 
» Qui lui parie, et qu'on ne voit pas ! ;> 



i8a3. 



A G Y 



* 



O rus/ 

TIRGILl. 



^ 



X. 



<D^r Mnhae. 



Il est pour tout mortel, soit que, loin de Tenyie, 
Un astre aux rayons purs illumine sa vie ; 
Soit qu'il suive à pas lents un cercle de douleurs, 
Et, regrettant quelque ombre à son amour ravie, 
Veille auprès de sa lampe, et répande des pleurs; 
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Il est des jours de paix, d'ivresse et de mystère. 
Où notre cœur savoure un charme involontaire, 
Où Tair vibre, animé d'ineffables accords, 
Gomme si Tame heureuse entendait de la terre 
Le bruit vag^e et lointain de la cité des morts. 



Souvent ici, domptant mes douleurs étouffées. 
Mon bonheur s'éleva comme un château de fées. 
Avec ses murs de nacre, aux mobiles couleurs. 
Ses tours, ses portes d'or, ses pièges, ses trophées, 
Et ses fruits merveilleux et ses magiques fleurs. 



Puis soudain tout fuyait : sur d'informes décombres 
Tour à tour à mes yeux passaient de pâles ombres ; 
D'un crêpe nébuleux le ciel était voilé ; 
Et de spectres en deuil peuplant ces déserts sombres, 
Un tombeau dominait le palais écroulé. 



Vallon ! j'ai bien souvent laissé dans ta prairie, 
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Comme june eau murmurante, errer ma rêverie ; 

Je n'oublirai jamais ces fugitifs instans ; 

Ton souvenir sera, dans mon ame attendrie, 

Conune un son triste et doux qu'on écoute long-temps ! 



x8!i3. 



PAYSAGE 



» 



Hoc erat in voHii 

HORACB. 



iSt 



XI. 



€))r €)n;ihnie. 



Lorsque j'étais enfant : — * « Viens, me disait la Muse, 
» Viens voir le beau Génie assis sur mon autel ! 
i> Il n'est dans mes trésors rien que j^ te refuse, 
» Soit que l'altier clairon ou Thumble cornemuse 
» Attendent ton souffle immortel. 
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9 Mais fuis d'un monde étroit Fimpure turbulence^ ; 
B Là, rampent les ingrats, là, régnent les médians. 
» Sur un luth inspiré lorsqu'une ame s'élance, 
» Il faut que, l'écoutant dans un chaste silence, 
• L'écho lui rende tous ses chants l 



9 Choisb quelque désert pour y cacher ta yie. 
» Dans une ombre sacrée emporte ton flambeau. 
» Heureux qui, loin des pas d'une foule asservie, 
» Dérobant ses concerts aux clameurs de l'envie, 
» Lègue sa gloire à son tombeau ! 



» L'horizon de ton ame est plus haut que la terre. 
» Mais cherche à ta pensée un monde harmonieux, 
» Où tout, en l'exaltant, charme ton cœur austère, 
» Où des saintes clartés, que nulle ombre n'altère^ 
» Le doux reflet suive tes yeux. 



» Qu'il soit un frais vallon, ton paisible royaume. 
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» Où parmi réglantier, le saule et le gbyenl, 
» Tu penses voir parfois, errant comme nn fantôme^ 
» Ces magiques palais qui naissent sous le chaume, 
» Dans les beaux contes de Taïeul. 



» Qu'une tour en ruine, au flanc de la montagne, 
» Pende, et jette son ombre auiL flots d'un lac d'azur. 
» Le soir, qu'un feu de pâtre, au fond de la campagne, 
» Comme un ami dont Tceil de loin nous accompagne, 
j» Perce le crépuscule obscur. 



» Quand, guidant sur le lac deux rames yagabondes, 
» Le ciel, dans ce miroir, t'offrira ses tableaux, 
» Qu'une molle nuée, en déroulant ses ondes, 
» Montre à tes yeux, baissés sur les yagues profondes^ 
n Des flots se jouant dans les flots^ 



» Que, visitant parfois une ile solitaire 

» £t des bords ombragés de feuillages mouvans, 

i4* 
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» Tu puisses^ savourant ton exil volontaire, 

» En silence ëpier s'il est quelque mystère 

» Dans le bruit des eaux et des vents. 



» Qu'à ton réveil joyeux, les chants des jeunes mères 
» T'annoncent et l'enfance, et la vie et le jour. 
» Qu'un ruisseau passe auprès de tes fleurs éphémères, 
» Comme entre les doux soins et les tendres chimères 
» Passent l'espérance et l'amour. 



9 Qu'il soit dans la contrée un souvenir fidèle 
» De quelque bon seigneur, de hauteur dépourvu, 
» Ami de l'indigence et toujours aimé d'elle ; 
» Et que chaque vieillard, le citant pour modèle, 
» Dise : « Vous ne l'avez pas vu 1 » 



» Loin du monde surtout mon culte te réclame. 

» Sois le Prophète ardent, qui vitale ciel ouvert, 

» Dont l'œil, au sein des nuits, brillait comme une flamme, 
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» Et qui, de Vesprit saint ayant rempli son ame, 
» Allait^ parlant dans le déserti » 



Tu le disais, 6 Muse ! £t la cité bruyante 
Autour de moi pourtant mêle ses mille voix ! 
Muse! Et je ne fuis pas la sphère tournoyante 
Où le sort, agitant la foule imprévoyante, 
Meut tant de destins à la fois! 



C'est que, pour m'amener au terme où tout aspire, 
11 m'est venu du ciel un guide au front joyeux ; 
Pour moi, Tair le plus pur est Tair qu'elle respire; 
Je vois tous mes bonheurs. Muse, dans son sourire, 
Et tous mes rêves dans ses yeux ! 



x8a3. 



ENCORE A TOI. 



* 



Ahora y siempre. 
Devise des Pomiret 



^ 



XII. 



€^2rr 1Shn}ïmt. 



A toi 1 toujours à toi! que chanterait ma lyre? 
A toi rhymne d'amour! A toi l'hymne d'hymen 1 
Quel autre nom pourrait éyeiller mon délire? 
Ai-je appris d'^autres chants? sais-je un autre chemin? 



C'est toi, dont le regard éclairé ma nuit sombre; 

Toiy dont l'image luit sur mon sommeil joyeux ; 

C'est toi qui tiens ma main quand je marche dans l'ombrci 

Et les rayons du ciel me viennent de tes yeux ! 
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Mon destin est garde par ta douce prière : 
Elle veille sur moi, quand mon ange s'endort ; 
Lorsque mon cœur entend ta yoix modeste et fière^ 
Au combat de la vie il provoque le sort. 



N'est-il pas dans le ciel de voix qui te réclame? 
N'es^u pas une fleur étrangère à nos champs? 
Sœur des vierges du ciel, ton ame est pour mon ame 
Le reflet de leurs feux et Fécho de leurs chants ! 



Quand ton œil noir et dou:( me parie et me conl^nple, 
Quand ta robe m'effleure avec un léger bruit. 
Je crois avoir touché quelque voile du t^nple. 
Je dis comme Tobie : Un ange est dans ma nuit ! 



Lorsque de mes douleurs tu chassas le nuage, 
Je compris qu'à ton sort mon sort devait s'unir, 
Pareil au saint pasteur, lassé d'un long voyage, 
Qui vit vers la fontaine une viei^e venir I 
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Je t'aime comme un être aa-<lessus de ma vie. 
Comme une antique aïeule aux prévoyans discours, 
Comme une soeur crainûvey à mes maux asservie, 
Comme un dernier enfant, qu'on a dans ses vieux jours. 



Hélas ! je t'aime tant qu a ton nom seul je pleure. 
Je pleure, car la vie est si pleine de maux I 
Dans ce morne clésert tu n'as point de demeure. 
Et l'arbre où Ton s'assied lève ailleurs ses rameaux. 



Mon Dieu ! mettez la paix et la joie auprès d'elle. 
Ne troublez pas ses jours, ils sont à vous, Seigneur ! 
Vous devez la bénir, car son ame fidèle 
Demande à la vertu le secret du bonheur. 



1823. 



SON NOM. 



» 



Nomen, aut numen! 



# 



XIII. 



^( 9xn}ïmt. 



Le parfum d'un lis puTi l'éclat d'une auréole, 

La dernière rumeur du jour, 
La plainte d'un ami qui s'afflige et console. 
L'adieu mystérieux dé l'heure qui s'envole, 
Le doux bruit d'un baiser rl'amour, 
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L'écharpe aux sept couleurs que Torage en la nue 
Laisse^ comme un. trophée, au soleil triomphant. 
L'accent inespéré d'une voix reconnue. 
Le yœu le plus secret d'une vierge ingénue, 
Le premier réye d un enfant, 



Le chant d'un chœur lointain, le soupir qu'à l'aurore 

Rendait le fabuleux Memnon, 
Le murmure d'un son qui tremble et s'évapore, . . . 
Tout ce que la pensée a de plus doux encore, 

O lyre, est moins doux que son nom ! 



Prononce-le tout bas, ainsi qu'une prière. 
Mais que dans tous nos chants il résonne à la fois ! 
Qu'il soit du temple obscur la secrète lumière ! 
Qu'il soit le mot sacré qu'au fond du sanctuaire 
Redit toujours la même voix ! 



O mes amis ! avant qu'en paroles de flamme, 
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Ma muse, égarant son essor ^ 
Ose aux noms profanés qu'un vain orgueil proclame, 
Mêler ce chaste nom, que Famour dans mon ame 

A caché, coixmie un saint trésor. 



Il faudra que le chant de mes hymnes fidèles 
Soit comme un de ces chants qu'on écoute à genoux ; 
Et que Tair soit ému de leurs voix solennelles, 
Comme si, secouant ses invisibles ailes, 
Un ange passait près de nous l 



1823. 
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ACTIONS DE GRACES. 



* 



Ceux qui auront semé dans les larmes moissonneront 

dans l'allégresse. 

SALOMOir. Ps. CXXT, V, 5. 



# 



XIV. 



i5' 



€)lr^ tftuator^ihiu* 



Vous avez dans le port poussé ma voile errante ; 
Ma tig^e a refleuri de sève et de verdeur ; 
Seigneur^ je vous bénis! de ma lampe mourante 
Votre souffle vivant rallume la splendeur. 



Surpris par Touragan comme un aiglon sans ailes, 
Qui tombe du grand chêne au pied de l'arbrisseau, 
Faible enfant, du malheur j'ai su les lois cruelles. 
L'orage m'assaillit voguant dans mon berceau. 
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Oui, la vie a pour moi commencé dès Fenfance, 
Quoique le ciel jamais n'ait foudroyé de fleurs. 
Et qu'il ne yeuille pas qu'un être sans défense 
Mêle à ses premiers jours l'amertume des pleurs. 



La jeunesse en riant m'apporta ses mensonges, 

Son ayenir de (j^loire, et d'amour, et d'orgueil ; 

Mais quand mon cœur brûlant poursuivait ces beaux songes. 

Hélas! je m'éyeillai dans la nuit d'un cercueil. 



' « 



Alors je m'exilai du milieu de mes frères. 
Calme, car ma douleur n'était pas le remords, 
J'accompagnais de loin les pompes fonéraires : 
L'hymne de l'orphelin est écouté des morts. 



L'œil tourné vers le ciel, je marchais dans Tabinae ; 
Bien souvent, de mon sort bravant l'injuste afïront, 
Les flammes ont jailli de ma pensée intime. 
Et la langue de feu descendit sur mon front. 



(' 1 
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Mon esprit de Patmos connut le saint délire, 
L'effroi qui le précède et Teffroi qui le suit ; 
Et mon ame était triste, et les chants de ma lyre 
Étaient comme ces voix qui pleurent dans la nuit. 



J'ai vu sans murmurer la fuite de ma joie, 

« 

Seigpaeur ; à l'abandon vous m'aviez condamné. 
J'ai, sans plainte, au désert tenté la triple voie; 
Et je n'ai pas maudit le jour où je suis né. 



Voici la vérité qu'au monde je révèle : 
Du ciel dans mon néant je me suis souvenu. 
Louez Dieu i la brebis vient quand Tagneau l'appelle ; 
J'appelais le Seigneur, le Seigneur est venu. 



11 m'a dit : « Va, mon fils, ma loi n'est pas pesante! 
v Toi qui, dans la nuit même, as suivi mes chemins, 
i> Tu ceindras des heureux la robe éblouissante; 
9 Parmi les innocens tu laveras tes mains. » 



232 ACTIONS DE GRACES. 

Je ne veux plus de loin t'ofifrir ma vie obscure, 
Gloire, immortel reflet de Fétemel flambeau, 
Du génie en son cours trace éclatante et pure. 
Ou rayon merveilleux, émané d'un tombeau ! 



Un ange sur mon cœur ploie aujourd'hui ses ailes. 
Pour Elle un orphelin n'est pas un étranger; 
Les heures de mes jours à ses côtés sont belles : 
Car son joug est aimable et son fardeau léger. 



Vous avez dans le port poussé ma voile errante ; 
Ma tige a refleuri de sève et de verdeur; 
Seigneur, je vous bénis! de ma lampe mourante 
Votre souffle vivant rallume la splendeur. 



Août x823. 



A MES AMIS. 



« 



O combien est heureux celui qui , solitaire, 
Ne va point mendiant de ce sot populaire 
L'appui ni la fayeur; qui, pabible, s'étant 
Retiré de la cour et du monde inconstant, 
Ne s'entremélant point des affaires publiques, 
Ne s'assujettissant aux plaisirs tyranniques 
D'un seigneur ignorant, et ne vivant qu'à soi, 
Est lui-même sa cour, son seigneiu' et son roi! 

JIAN DX LA TAILLE. 



w 



XV. 



dDIr^ Cluin^ihtu. 



Sans monter au char de yictoire. 
Meurt le poëte créateur ; 
Sou siècle est trop près de sa gloire 
Pour en mesurer la hauteur. 
C'est Bélisaire au Capitole : 
La foule court à quelque idole. 
Et jette en passant une obole 
Au mendiant triomphateur. 
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Amis, dans ma douce retraite 
A tous vos maux je dis adieu. 
Lày ma vie est molle et secrète : 
J'ai des autek pour chaque dieu. 
Le myrte, qu au laurier j*enchaine, 
Y croit sous Tombrage du chêne ; 
J'y mets Horace avec Mécène, 
Et Corneille sans Richelieu. 



Là, dans Tombre descend ma muse, 
A l'oeil fier, aux traits ingénus. 
Image éclatante et confuse 
Des anges à l'homme inconnus. 
Ses rayonâ cherchent le mystère : 
Son aile, chaste et solitaire. 
Jamais ne permet à la terre 
D'efideûrer ses pieds blancs et nus. 



Là, je cache un hymen prospère ; 
Et, sur mon seuil hospitalier. 



ODE QUINZIÈME, 237 



Parfois tu t'assieds, 6 mon père ! 
Comme un antique chey aller; 
Ma famille est ton humble empire ; 
Et mon fik, avec un sourire, 
I>ort aux sons de ma jeune lyre, 
Bercé dans ton vieux bouclier. 



* 

Août i8a3* 



L'OMBRE D'UN ENFANT. 



« 



Qui es in caiis! 



W 



XVI, 



IDlr^ !S(i}\me. 



0! parmi les soleils, les sphères, les étoiles, 
Les portiqaes d'azur> les palais de saphir, 
Panni les saints rayons, parmi les sacrés voiles 
Qu'agite un étemel zéphiri 

Dans le torrent d'amour où toute ame se noie, 
Où s'abreuye de feux le séraphin brûlant ; 
Dans Forbe flamboyant qui sans cesse tournoie 
Autour du trdne étincelant I 

T. II. 4* KW. i6 
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Parmi les jeux sans fin des âmes enfantines ; 
Quand leurs soins, d'un vieil astre, égaré dans les deux, 
Avec de longs efforts et des voix argentines, 
Guident les chancelans essieux ; 



Ou lorsqu'entre ses bras quelque yierge ravie 
Les prend, d'un saint baiser leur imprime le sceau , 
Et rit, leur demandant si l'aspect de la vie 
Les ef&ayait dans leur berceau ; 

Ou qu'enfin, dans son arche éclatante et profonde, 
Rangeant de cieux en deux son cortège ébloui, 
Jésus, pour accomplir ce qui fut dit au monde, 
Les place le plus près de lui ; 

m 

O l dans ce monde auguste où rien n'est éphémère, 
Dans ces flots de bonheur que ne trouble aucun fiel, 
Enfant 1 loin du sourire et des pleurs de ta mère. 
N'es-tu pas orphelin au ciel? 

Octobre i8a3. 



UNE JEUNE FILLE. 



* 



Pourquoi te plaindre, tendre fille? 
tes jours n'appartiennent-ils pas à la première jeunesse ? 

Daîno Lithuanien. 



# 



XVII. 



16 



fS>it Mx-Btptime, 



Vous qui ne savez pas combien l'enfance est belle, 
En&nt î n'enviez point notre â^ de douleurs, 
Où le cœur tour à tour est esclave et rebelle. 
Où le rire est souvent plus triste que vos pleurs^ 



Votre âge insouciant est si doux qu'on l'oublie I 
Il passe, comme un souffle au vaste champ des airs, 
Comme une voix joyeuse en iuyant affaiblie, 
Comme un alcyon sur les mers. 
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Oh I ne vous hâtez point de mûrir vos pensées i 
Jouissez du matin, jouissez du printemps ; 
Vos heures sont des fleurs Tune à l'autre enlacées; 
Ne les effeuillez pas plus vite que le temps. 



Laissez venir les ans ! le destin vous dévoue. 
Comme nous, aux reg^ets^ à la fausse amitié, 
Â ces maux sans espoir que Torgueil désavoue, 
Â ces plaisirs qui font pitié i 



Riez pourtant 1 du sort ignorez la puissance ; 
Riez l n'attristez pas votre front gracieux. 
Votre œil d'azur, miroir de paix et d'innocence, 
Qui révèle votre ame et réfléchit les cieux ! 



Février 1825. 



AUX RUINES 



DE 



MONTFORT-L'AMAURY 



» 



La voyez-Yous croître 
La tour du vieux cloître , 
Et le grand mur noir 
Du royal manoir? 

ALFRED DE VIGNY. 



4â? 



XVIII. 



i&bt ÎDif-jÇuttihttr» 



I. 



Jb vous aime, à débris 1 et surtout quand l'automne 
Prolonge en vos échos sa plainte monotone. 
Sous vos skbris croulans je voudrais habiter. 
Vieilles tours» que le temps Tune vers l'autre incline, 
Et qui semblez de loin sur la haute colline. 
Deux noirs géans prêts à lutter. 
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Lorsque dW pas rêveur foulant les grandes herbes. 

Je monte jusqu'à tous, restes forts et superbes 2 

Je contemple long-temps yos créneaux meurtriers. 

Et la tour octogone et ses briques rougies, 

Et mon œil, à travers vos brèches élargies, 

Voit jouer des enfans où mouraient des guerriers. 



Écartez de vos murs ceux que leur chute amuse 1 
Laissez le seul poëte y conduire sa muse. 
Lui qui donne du moins une larme au vieux fort ; 
Et , si l'air froid des nuits sous vos arceaux murmure. 
Croit qu'une ombre a froissé la gigantesque armure 
D'Âmaury, comte de Montfort ! 



II. 



Là, souvent je m'assieds, aux jours passés fidèle, 
Sur un débris qui fut un mur de citaddJb. 
Je médite long-temps, en mon cœur replié ; 
Et la ville, à mes pieds, d'arbres enveloppée. 
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Étend ses bras en croix et s'allonge en ëpée^ 
Comme le fer d'un preux dans la plaine oublié. 



Mes yeux errent, du pied de l'antique demeure, 
Sur les bois éclairés ou sombres, suivant l'heure, 
Sur l'église gothique, hélas I prête à crouler. 
Et je Yois, dans le champ où la mort nous appelle, 
Sous l'arcade de pierre et devant la chapelle, 
Le sol immobile onduler. 



Foulant créneaux, ogive, écussons, astragales, 
M'attachant conmie un lierre aux pierres inégales, 
Au faîte des grands murs je m'élève parfois; 
Là je mêle des chants au sifflement des brises ; 
Et dans les cieux profonds suivant ses ailes grises, 
Jusqu'à l'aigle effrayé j'aime à lancer ma voix ! 



Là quelquefois j'entends le luth doux et sévère 

I> un ami qui sait rendre aux vieux temps un trouvère. 



252 AUX RUINES DE MONTFORT. 

Nous parlons des hërosy du ciel, des chevalier, 
De ces âmes en deuil dans le monde orphelines. 
Et le vent qui se brise à l'ang^le des ruines, 
Gémit dans les hauts peupliers ! 



Oetobre xSaS. 



LE VOYAGE. 



* 



Je veux^qiie mon retour 
Te paraisse bien long. Je veux que nuit et jour 
Tu m^aimes. (Nuit et jour, hélas I je me tourmente I) 
Présente au milieu d*eux , sois seule , sois absente. 
Dors en pensant à moi , réve-moi près de toi , 
T7e Toîs que moi sans cesse, et sois toute avec moi! 

ANDRE CHÉNIEH. 



# 



XIX. 



€»^ Mx-ïlmmme. 



I. 



Le cheval fait sonner son hamois qu'il secoue. 
Et l'éclair du pavé va jaillir sous la roue : 
11 faut partir^ adieu ! de ton cœur inquiet 
Chasse la crainte amère , adieu ! point de faiblesse ! 
Mais quoi ! le char s'ébranle et m'emporte, et te laisse. . . . 
Hélas ! j'ai cru qu'il t'oubliait l 
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Oh ! suis-le bien long-temps d'une oreille attenùye! 

Ne t'en ya pas avant d'avoir^ triste et pensive, 

Ecouté des coursiers s'évanouir le bruit I 

L'un à Tautre déjà l'espace nous dérobe ; 

Je ne vois plus de loin flotter ta blandie robe^ 

Et toi, tu n'entends plus rouler le char qui fuit. . . . 



Quoi! plus même un vain bruit! plus même une vaine ombre! 
L'absence a sur mon ame étendu sa nuit sombre; 
C'en est fait; chaque pas m'y plonge plus avant. 
Et dans cet autre enfer, plein de douleurs amëres, 
De tourmens insensés, d'angoisses, de chimères, 
Me voilà descendu vivant! 



IL 



Que faire maintenant de toutes mes penSées, 
De mon iront, qui dormait dans tes mains enlacées, 
De tout ce que j'entends, de tout ce que je vois? 
Que faire de mes maux, sans toi pleins d'amertume; 
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De mes yeux dont la flamme à tes regards s'allome. 
De ma voix qui ne sait parler qu'après ta voix? 



Et mon œH tour à tour, distrait, suit dans l'espace 
Chaque arbre du chemin qui parait et qui passe. 
Les bois verts, le flot d'or de la jaune moisson, 
£tles monts, et du soir l'étincelante étoile, 
£t les clochers aigus, et les villes que voile 
Un dais de brume à l'horizon l 



Qu'importe les bois verts, la moisson, la colline, 

El lastre qui se lève et Fastre qui décline, 

Et la plaine et les monts, si tu ne les vois pas? 

Que me font ces châteaux^ ruines féodales. 

Si leur donjon moussu n'entend point sur ses dalles 

Tes pas légers courir à cAté de mes pas? 



Ainsi donc aujourd'hui, demain, après encore, 
Il faudra voir sans toi naître et mourir l'aurore, 
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Sans toi ! sans ton sourire et ton regard joyeux ; 
Sans t'entendre marcher près de moi quand je réye; 
Sans que ta douce main, quand mon front se soulève, 
Se pose en jouant sur mes yeux I 



Pourtant, il faut encore, à tant d'ennuis en proie, 
Dans mes lettres du soir t'envoyer quelque joie, 
Dire : « Console-toi, le calme m'est rendu ; » 
Quand je crains chaque instant qui loin de toi s'écoole, 
Et qu'inventant des maux qui t'assiègent en foule, 
Chaque heure est sur ma tête un glaive suspendu! 



III. 



Que fais-tu maintenant? Près du foyer sans doute 
La carte est déployée, et ton œil suit ma route; 
Tu dis : a Où peut-il être? — Ah ! qu'il trouve en tous lieux 
» De tendres soins, un cœur qui l'estime et qui Faime, 
» Et quelque bonne hàtesse, ayant, comme moi-même, 
» Un être cher sous d'autres cieux ! 
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» Comme il s'éloigne vite, hélas! j'en suis certaine, 

» 11 a déjà franchi cette Tille lointaine, 

» Ces forêts, ce vieux pont d'un grand exploit témoin ; 

» Peut-être en ce moment il roule en ces vallées, 

» Par une croix sinistre au passant signalées, 

» Où l'an dernier.... Pourvu qu'il soit déjà plus loin! » 



Et mon père, essuyant une larme qui briHe, 
T'invite en souriant à sourire à ta fille : 
« Rassurez-vous I bientôt nous le re verrons tous. 
» Il rit, il est tranquille, il visite à cette heure 
» De quelque vieux héros la tombe ou la demeure ; 
» Il prie à quelque autel pour vous. 



» Car^ vous le savez bien, ma fille, il aime encore 
» Ces créneaux, ces portails qu'un art naïf décore ; 
» Il nous a dit souvent, assis à vos côtés, 
» L'ogive chez les Goths de l'Orient venue, 
D Et la flèche romane aiguisant dans la nue 
» Ses huit angles de pierre en écailles sculptés ! » 

*7' 
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IV. 



Et puis le Vétéran, à ta douleur trompéei 
Conte sa vie erraatei et nos grands coups d'^épée^ 
Et quelque ancien combat du Tage ou du Tésin, 
Et TEmpereuri du siècle imposante merveille, — 
Tout en baissant sa voix de peur qu'elle n'éveille 
Ton enfant qui dort sur ton seinl 



* 

i8a5. 



PROMENADE 



* 



Voici les lieux chers à ma rêverie, 
Voîd les prés dont j'ai chanté les fleun. 
AMABLE TASTO. La Lyrt égarée. 



W 



XX. 



0b^ Mngtihtu» 



CuNs le Yoile de gaze 'aux pudiques couleurs, 
Où ta féconde aiguille a semé tant de fleurs i 

Viens respirer sous les platanes ; 
Couvre-toi du tissu, trésor de Cachemir, 
Qui peut>-étre a caché le poignard d'un émir. 

Ou le sein jaloux des sultanes. 
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Aux lueurs du couchant yois fumer les hameaux. 
La vapeur monte et passe ; ainsi s'en vont nos maux, 

GloirCi ambition, renommée ! 
Nous brillons tour à tour, jouets d'un fol espoir : 
Tel ce dernier rayon, ce dernier vent du soir 

Dore et berce un peu de fumée. 



A l'heure où le jour meurt à l'horizon lointain, 

Qu'il m'est doux, près d'un cœur qui bat pour mon destin, 

D'égarer mes pas dans la plaine I 
Qu'il m'est doux près de toi d'errer libre d'ennuis, 
Quand tu mêles, pensive^ à la brise des nuits 

Le parfum de ta douce haleine i 



C'est pour un tel bonheur, dès l'enfance rêvé, 
Que j'ai long<*temps souffert et que j'ai tout bravé ! 

Dans nos temps de fureurs civiles. 
Je te dois une paix que rien ne peut troubler ; 
Plus de vide en mes jours! Pour moi tu sais peupler 

Tous les déserts, même les villes I 
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Chacjue étoile à son tour vient apparaître au âel. 
Tels^ quand un grand festin d'ambroisie et de miel 

Embaume une riche demeure, 
Souvent sur le velours et le damas soyeux, 
On voit les plus hâtifs des convives joyeux 

S'asseoir au banquet avant Theure. 



Vois, — ' c'est UH météore I il éclate et s'éteint. 

Plus d'un grand homme, aussi, d'un mal secret atteint, 

Rayonne et descend dans la tombe. 
Le vulgaire l'ignore et suit le tourbillon ; 
Au laboureur courbé le soir sur le sillon 

Qu'importe l'étoile qui tombe I 



Ah ! tu n'es point ainsi, toi dont les nobles pleurs 
De toute ame sublime honorent les malheurs ! 

Toi qui gémis sur le poëte! 
Yoi qui plains la victime et surtout les bourreaux ! 
Qui visites souvent la tombe des héros. 
Silencieuse, et non muette ! 
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Si quelqu'ancien château, devant tes pas distraiu 
Lève son donjon noir sur les noires forêts. 

Bien loin de la ville importune ; 
Tu t*arrètes soudain ; et ton œil tour à tour 
Cherche et perd à travers les créneaux de la tour 

Le pâle croissant de la lune. 



C'est moi qui t'inspirai d'aimer ces vieux piliers. 
Ces temples où jadis les jeunes chevaliers 

Priaient, armes par leur marraine ; 
Ces palais où parfois le poète endormi 
A senti sur sa bouche entr'oiiverte à demi 

Tomber le baiser d'une reine. 



Mais rentrons : vois le ciel d'ombres s'environner ; 
Déjà le frêle esquif qui nous doit ramener 

Sur les eaux du lac étincelle ; 
Cette barque ressemble à nos jours inconstans 
Qui flottent dans la nuit sur l'abime des temps ; 

Le gouffre porte la nacelle i 
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La vie à chaque instant fuit vers rétemité ; 
Et le corps 9 sur la terre où Famé Fa quitté, 

Reste comme un fardeau frivole. 
Ainsi quand meurt la rose, aux royales couleurs, 
Sa feuille, que Taurore en vain baigne de pleurs, 

Tombe, et son doux parfum s'envole ! 



Octobre i8a5. 



A RAMON, 

DUC DE BENÀT. 
Por la boca de su herida, 

GUILLEV DI CASTRO. 

XXI. 



€)lr^ tHnjQt-Unihnr. 



hélas! j'ai compris ton sourire, 
Semblable au ris du condamné, 
Quand le mot qui doit le proscrire 
A son oreille a résonné ! 
En pressant ta main conyulsive, 
J'ai compris ta douleur pensiye 
Et ton regard morne et profond, 
Qui, pareil à Téclair des nues. 
Brille sur des mers inconnues, 
Mais ne peut en montrer le fond. 



272 A RAMON , DUC DE BENAV. 

« Pourquoi faut-il donc qu'on me plaigne, 
M'as-tu dity je n'ai pas gémi ? 
Jamais de mes pleurs je ne baigne 
La main d'un frère ou d'un ami I 
Je p'en ai pas ! puisqu'à ma yîe 
La joie est pour toujours raviey 
Qu'on m'épargne au moins la pitié ! 
Je paie assez mon infortune 
Pour que nulle Toix importune 
N'ose en réclamer la moitié ! 



» D'ailleurs, vaut-elle tant de larmes? 
Appelle-t-on cela malheur? — 
Oui 1 ce qui pour l'homme a des charmesi 
Pour moi n'a qu'ennuis et douleur. 
Sur mon passé rien ne surnage, 
Des vains rêves de mon jeune âge^ 
Que le sort chaque jour dément ; 
L'amour éteint pour moi sa flamme ; 
Et jamais la voix d'une femme 
Ne dira mon nom doucement .' 
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» Jamais d'enfans ! jamais d*épouse ! 
Nul cœur près du mien n'a battu ; 
Jamais une bouche jalouse 
Ne m'a demandé : « D'où yiens-tu? » 
Point d'espérance qui me reste I 
Mon avenir sombre et funeste 
Ne m'of&e que des jours mauvais ; 
Dans cet horizon de ténèbres. 
Ont passé vingt spectres funèbres. 
Jamais l'ombre que je rôvais 1 



» Ma tête ne s'est point courbée ; 
Mais la main du sort ennemi 
Est plus lourdement retombée 
Sur mon front toujours raffermi. 
A. la jeunesse qui s'envole, 
A la gloire, au plaisir frivole. 
J'ai dit l'adieu fier de Caton. 
Toutes fleurs pour moi sont fanées ; 
Mais c'est l'ordre des destinées, 
Et si je souffre, qu'en sait-on? 
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» Esclaves d'une loi fatale. 
Sachons taire les maux soufferts. 
Pourquoi veux-tu donc que j'étale 
La meurtrissure de mes fers? 
Aux yeux que la misère eSnie^ 
Qu'importe ma secrète plaie ? 
Passez, je dois vivre isolé ; 
Vos voix ne sont qu'un bruit sonore ; 
Passez tous l j'aime mieux encore 
Souffrir que d'être consolé ! 



» Je n'appartiens plus à la vie. 
Qu'importe si parfois mes yeux. 
Soit qu'on me plaigne ou qu'on m'envie, 
Lancent un feu sombre ou joyeux ! 
Qu'importe, quand la coupe est vide, 
Que ses bords, sur la lèvre avide, 
Laissent encore un goût amer! 
A-t-il vaincu le flot qui gronde, 
Le vaisseau qui, perdu sous l'onde. 
Lève encor son mât sur la mer? 
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» Qu'importe mon deuil solitaire? 
D'autres coulent des jours meilleurs. 
Qu'est-ce que le bruit de la terre? 
Un concert de ris et de pleurs. 
Je yeuxy comme tous les fils d'Eve, 
Sans qu'une autre main le soulève, 
Porter mon fardeau jusqu'au soir ; 
A la foule qui passe et tombe, 
Qu'importe au seuil de quelle tcnnbe 
Mon ombre un jour ira s'asseoir ! » 



Ainsi, quand tout bas tu soupires, 
De ton cœur partent des sang^lots, 
Comme un son s'échappe des lyres, 
Comme un murmure sort des flots ! 
Va, ton infortune est ta gloire I 
Les fronts marqués par la victoire 
Ne se couronnent pas de fleurs. 
De ton sein la joie est bannie ; 
Mais tu sais bien que le génie 
Prélude à ses chants par des pleurs. 



id 



« 



276 A RAMON, DUC DE BENAV. 

Comme an soc de fer, dès l'aurore, 
Fouille le sol de son tranchant, 
Et l'ouvre, et le sillonne encore, 
Aux derniers rayons du couchant; 
Sur chaque heure qui t'est donnée, 
Revient l'infortune acharnée, 
« Infatigable à t'obséder ; 

Mais si de son glaive de flamme 
Le malheur déchire ton ame, 
Ami| c*est pour la féconder i 



\ 
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LE PORTRAIT 



D'UNE ENFANT 



Qaand ie voy àmi de couleurs 

Et de fleurs 
Qui esmaillent un nuage; 
le pense voir le beau teint 

Qui est peint 
Si vermeil en son visage. 

Quand ie sens parmj les prez 

Diaprez , 
Les fleun dont la terre est pleine , 
Lors ie Ceôs croire à mes sens 

Que ie sens 
La douceur de son haleine. 

ROirSARD. 



^ 



XXII. 



Cîr^ tAngH'H^euxieme. 



I. 



Oui, ce front, ce aourire et cette fraîche joue, 
C'est bien Tenfant qui pleure et joue, 
Et qu'un esprit du ciel défend ! 

De ses doux traits, rayis à la sainte phalange, 
C'est bien le délicat mélange ; 
Poëte, j'y crois voir un ange, 
Père, j'y trouve mon enfant. 
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On devine à ses yeux pleins d'une pure flamme, 
Qu'au paradis, d'où vient son ame, 
* Elle a dit un récent adieu. 

Son regard, rayonnant d'une joie éphémère, 
Semble en suivre encor la chimère. 
Et revoir dans sa douce mère 
Llmmble mère de l'Enfant-Dieu ! 



On dirait qu'elle écoute un chœur dé voix célestes, 
Que, de loin, des vierges modestes 
Elle entend l'appel gracieux ; 

A son joyeux regard, à son naïf sourire. 
On serait tenté de lui dire : 
« Jeune ange, quel fut ton mart3rre. 
Et quel est ton nom dans les cieux? » 



II. 



O toi dont le pinceau me la fit si touchante, 
Tu me la peins, je te la chante » 



ODE VINGT-DEUXIÈME. 

Car tes nobles travaux vivront ; 
Uae force virile à ta g^ràce est unie ; 
Tes couleurs sont une harmonie ; 
Et dans ton enfance, un Génie 
Mil une flamme sur ton front ! 



Sans cloute quelque fée, à ton berceau venu 
Des sept couleurs que dans la nue 
Suspend le prisme aérien, 

Des roses de l'aurore humide et matinale. 
Des feux de l'aube boréale, 
Fit une palette idéale 
Pour ton pinceau magicien ! 



Novembra iBi5. 



A MADAME 



LA COMTESSE A. H. 



* 



Sur ma lyre, Tautre fois, 

Dans un bois, 
Ma main préludait à peine, 
Une colombe descend 

En passant, 
Blanche sur le luth d'ébèue. 

Mais au lieu d'accords» touchans, 

De doux chants, 
La colombe gémissante 
Me demande par pitié 

Sa moitié, 
Sa moitié loin d'elle absente. 

SAINTB-BBUVB. 



w 



XXIII. 



^it Wnifi'-ixomim. 



01 quel que soit le rêve, ou paisible, ou joyeux, 
Qai dans Tombre à cette heure illumine tes yeux, . 

C'est le bonheur qu'il te signale; 
Loin des bras d'un époux qui n'est encor qu'amant, 
Dors tranquille, ma sœuri passe-la doucement. 

Ta dernière nuit virginale ! 



386 A MADAME LA COMTESSE A. H. 

Don : nous prtrons pour toi, jusqu'à ce beau matin ! 
Tu devais être à nous, et c'était ton destin. 

Et rien ne pouvait t'y soustraire. 
Oui, la voix de l'autel va te nommer ma sœur ; 
Mais ce n'est que l'écho d'une voix de mon cœur 

Qui déjà me nommait ton frère. 

Dors, cette nuit encor, d'un sommeil pur et doux ! 
Demain, sermens, transport, caresses d'un époux, 

Festins que la joie environne. 
Et soupirs inquiets dans ton sein renaissant. 
Quand une main fera de ton front rougissant 

Tomber la tremblante couronne I 



Ah ! puisse dès demain se lever sur tes jours 
Un bonheur qui jamais ne s'éclipse, et toujours 

Brille, plus beau qu'un rêve même ! 
Vers le ciel étoile laisse monter nos vœux. 
Dors en paix cette nuit où nous veillons tous deux^ 

Moi qui te chante, et lui qui t'aime ! 

Décembre 1827. 



PLUIE D'ÉTÉ. 



« 



L'aubépine et réglantin , 

Et le thym, 
L*(feillet, le lys et les roses, 
En cette belle saison , 

A foison 
Montrent leurs robes érJoses. 

Le gentil rossignolet, 

Doucelet, 
Découpe , dessous l'ombrage , 
Mille fredons babillards, 

Frétillai'ds, 
Aux doux sons de son ramage. 

aXXI BXLLSAI7. 



# 



XXIV. 



luit tAnjlt-^mttimt. 



Que la soirée est fraîche et douce 1 
Tiens! il a plu ce matin; 
Les humides tapis de mousse 
Verdissent tes pieds de satin. 
L'oiseau vole sous les feuillées, 
Secouant ses ailes mouillées; 
Pauvre oiseau que le ciel bénit ! 
Il écoute le vent bruire, 

T. 11. 4* ÉDIT. 



«9 



290 PLUIE D'ETE. 

Chante^ et voit des gouttes d'eau luire, 
Comme des perles, dans son nid. 



La pluie a yersé ses ondées ; 
Le ciel reprend son bleu changeant; 
Les terres luisent fécondées 
Comme sous un réseau d'argent. 
Le petit ruisseau de la plaine, 
Pour une heure enflé, roule et traîne 
Brins d'herbe, lézards endormis, 
Court, et précipitant son onde 
Du haut d'un caillou qu'il inonde, 
Fait des Niagaras aux fourmis! 



Tourbillonnant dans ce déluge, 
Des insectes sans avirons 
Voguent pressés, firéle refuge 1 
Sur des ailes de moucherons ; 
D'autres pendent, comme à des iles, 
A des feuilles, errans asiles ; 
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Heureux dans leur adversité, 
S, perçant les flots de sa cime, 
Une paille au bord de Fabime 
Retient leur flottante dtél 



Les courans ont lavé le sable ; 

Au soleil montent les vapeurs, 

Et l'horizon insaisissable 

Tremble et fuit sous leurs plis trompeurs. 

On voit seulement sous leurs voiles, 

Comme d'incertaines étoiles. 

Des points lumineux scintiller. 

Et les monts, de la brume enfuie, 

Sortir, et ruisselant de pluie, 

Les toits d'ardoise étinceler. 



Viens errer dans la plaine humide. 
A cette heure nous serons seuls. 
Mets sur mon bras ton bras timide ; 
Viens, nous prendrons par les tilleuls. 

*9 
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Le soleil rougissant dëdine : 
Avant de quitter la colline. 
Tourne un moment tes yeux pourvoir, 
Àyec ses palais, ses chaumières, 
Rayonnans des mêmes lumières, 
La ville d'or sur le ciel noir. 



O l vois voltiger les fumées 
Sur les toits de brouillards baignés! 
Là, sont des épouses aimées. 
Là, des cœurs doux et résignés. 
La vie, hélas ! dont on s'ennuie, 
C'est le soleil après la pluie. — 
Le voilà qui baisse toujours ! 
De la ville, que ses feux noient, 
Toutes les fenêtres flamboient 
Comme des yeux au front des tours. 



L'arc-en-ciel! l'arc-en-ciel! Regarde. 
Comme il s'arrondit pur dans l'air ! 
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Quel trésor le Dieu bon nous garde 
Après le tonnerre et réclair i 
Que de fois, sphères étemelles. 
Mon ame a demandé ses ailes, 
Implorant quelque Ithuriel, 
Hélas ! pour savoir à quel monde 
Mène cette courbe profonde, 
Arche immense d'un pont du ciel ! 



Juin i8a8. 



i 



RÊVES. 



^* 



En la amena soledad 
de aquesta apacible estancia , 
bellisimo laberinto 
de arboles, flores, y plantas, 
podeis dexanne , dexando 
conmigo , qne ellos me bastan 
por Gompania , los libros 
que os mande sacar de casa; 
que yo , en tanto que Antioquia 
célébra con fiestas tantas 
la iabrica de esse templo , 
que oy à Jupiter oonsagra , 

huyendo del gran bullido, 
que hay en sus calles , y plazas , 
passar estudiando quiero 
la edad que al dia le falta. 
CALD^ROir. El Màgico prodigioso. 






XXV. 



i 



9^it |[Knj0t--Citu|mhne. 



j. 
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J" 






Amis, loin de la yille, 
Loin des palais de roi, 
Loin de la cour servile, 
Loin de la foule vile, 
Trouvez-moi, trouvez-moi 
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Aux champs où Famé oisive 
Se recueille en rêvant, 
Sur une obscure rive 
Où du monde n'arrive 
Ni le floty ni le vent, 



Quelque asile sauvagç. 
Quelque abri d'autrefois, 
Un port sur le rivage, 
Un nid sous le feuillage, 
Un manoir dans les bois.' 



Trouvez-le moi bien sombre. 
Bien calme, bien dormant, 
Couvert d'arbres sans nombre, 
Dans le silence et l'ombre 
Caché profondément ! 



Que là, sur toute chose, 



ODE VINGT-CINQUIÈME. 

Fidèle à ceux qui m'ont, 
IVIon vers plone, et se pose 
Tantôt sur une rose, 
Tantât sur un g^rand mont. 



Qu'il puisse avec audace 
De tout nœud détaché, 
D'un vol que rien ne lasse, 
S'égarer dans l'espace 
Comme un oiseau lâché. 

11. 

Qu'un songe au del m'enlève, 
Que plein d'ombre^et d'amour, 
Jamais il ne s'achève, 

V.t que la nuit je rêve 

\ mon rêve du jour ! 



i ,ni blanc que la voile 
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Qu'à rhorizon je voi^ 
Qu'il recèle une étoile. 
Et qu'il soit comme un voile 
Entre la vie et moi! 



Que la muse qui plonge 
En ma nuit pour briller^ 
Le dore et le prolonge. 
Et de l'étemel songe 
Craigne de m'éveiller l 



Que toutes mes pensées 
Viennent s'y déployer. 
Et s'asseoir, empressées, 
Se tenant embrassées, 
En cercle à mon foyer. 



Qu'à mon rêve enchaînées. 
Toutes^ l'œil triomphant, 
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Le bercent inclinées, 
Comme des sœurs alnëes 
Bercent leur frère enbnt I 



On croit sur la falaise, 
On croit dans les forêts, 
Tant on respire à l'aise, . 
Et tant rien ne nous pèse, 
Voir le ciel de pins près 1 \ 



LÀf tout est comme un rére ; 
Chaque voix a des mots, 
Tout parle, un chant s'élève ^ 
De l'onde sur la grève, 
De l'air dans les rameaux. 



C'est une voix profonde. 
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Un chœur universel. 
C'est le globe qui gronde, 
C'est le roulis du monde 
Sur l'océan du ciel. 



C'est l'écho magnifique 
Des Yoix de Jéhova, 
C'est l'hymne séraphique 
Du monde pacifique 
Où va ce qui s'en va ; 



Où, sourde aux cris de femmeS; 
Aux plaintes, aux sanglots, 
L'ame se mêle aux âmes, 
Comme la flamme aux flammeS; 
Comme le flot aux flots 1 

IV. 

Ce bruit vaste, à toute heure, 
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On Tentend au désert. 
Paris, folle demeure. 
Pour cette voix qui pleure 
Nous donne un vain concert. 



Oh ! la Bretagne antique i 
Quelque roc écumant I 
Dans la forêt celtique 
Quelque donjon gothique ! 
Pourvu que seulement 



La tour hospitalière 
Où je pendrai mon nid. 
Ait, vieille chevalière, 
Un panache de lierre 
Sur son front de granit I 



Pourvu que blasonnée 
D'un ëcusson altier, 



y 



î%' 
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La haute cheminée, 
Béante, illuminée, 
Dévore un chêne entier 1 



Que, Tété, la charmille 
Me dérobe un ciel bleu ; 
Que l'hiver ma famille, 
Dans râtre assise, brille 
Toute rouge au grand feu I 



Dans les bois, mes royaumes, 

Si le soir Fair bruit, 

Qu'il semble, à voir leurs dàxaes. 

Des têtes de fantômes 

Se heurtant dans la nuit J 



Que des vierges, abeilles 
Dont les cieux sont remplis, 
Viennent sur moi, vermeilles, 
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« 

Secouer dans mes veilles 
Leur robe à mille plis 1 



Qu'avec des voix plaintives^ 
Les ombres des héros 
Repassent fugitives. 
Blanches sous mes ogives, 
Sombres sur mes vitraux ! 



V. 



Si ma muse envolée 
Porte son nid si cher 
£t sa famille ailée 
Dans la salle écroulée 
D'un vieux baron de fer; 



C'est que j'aime ces âges 
Plus beaux, sinon meilleurs 
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Que nos siècles plos sages ; 
A leurs débris sauTSges 
Je m'attache, et d'ailleurs 



L'hirondelle enlevée 
Par son vol sur la tour. 
Parfois, des Tenta satrrée, 
Choisit pour sa courée 
Un vieux nid de vautour. 



Sa famille humble et douce, 
Souvent, en se jouant. 
Du bec remue et pousse, 
Tout brisé sur la mousse, 
L'œuf de l'oiseau géant. 



Dans les armes antiques 
Mes vers ainsi joûront, 
Et remuant des piques, 
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Rironty nains fantastiques. 
De grands casques au front ! 



VI. 



Ainsi, noués en gerbe. 
Reverdiront mes jours 
Dans le donjon superbe, 
Comme une touffe dlierbe 
Dans les brèches des tours. 



Mais, donjon ou chaumière. 
Du monde délié, 
Je vivrai de lumière, 
D'extase et de prière. 
Oubliant, oublié ! 



Juin x8a8. 
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Renouvelons aussi 
Toute vieille pensée. 

JOACHIM DIT BHLI.AT. 



T^ 



4825 — 1828. 



UNE FEE. 



* 



.... La reine Mab ni*a visité. C'est elle 
Qui Élit dans le sommeil yeiller l*ame immortelle. 
ÉMiLK DBSCBAMFSk Roméo et fitUettc, 



m 



1. 



BaHatft Pttmme. 



Que ce soit Urgèle ou Morgane^ 
J'aime, en un rêve sans efiroi, 
Qu'une fée, au corps diaphane, 
Ainsi qu'une fleur qui se fane, 
Vienne pencher son front sur moi. 
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C'est elle dont le luth d'ivoire 
Me redit, sur un mâle accord, 
Vos contes, qu'on n'oserait croire, 
Bons paladins, si votre histoire 
N'était plus merveilleuse encor. 



C'est elle, aux choses qu'on révère 
Qui m'ordonne de m'allier, 
Et qui veut que ma main sévère 
Joigne la harpe du trouvère 
Au gantelet du chevalier. 



Dans le désert qui me réclame, 
Cachée en tout ce que je vois, 
C'est elle qui fait, pour mon ame, 
De diaque rayon une flamme, 
Et de chaque bruit une voix ; 



Elle, — qui dans Fonde agitée 
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Murmure en sortant du rocher; 
Et, de me plaire tourmentée. 
Suspend la cigogne argentée 
Au faite aigu du noir clocher ; 



Quand, Thiver, mon foyer pétille, 
C'est elle qui vient s'y tapir ; 
Et me montre, au ciel qui scintille, 
L'étoile qui s'éteint et brille. 
Comme un œil prêt à s'assoupir ; 



Qui, lorsqu'en des manoirs sauvages, 
J'erre, cherchant nos vieux berceaux, 
M'environnant de mille images. 
Comme un bruit du torrent des âges^ 
Fait mugir l'air sous les arceaux ; 



Elle, — qui, la nuit, quand je veille, 
M'apporte de confus abois ; 
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Et pour endormir mon oreille. 
Dans le calme du soir, ëyeiUe 
Un cor lointain au fond des bois ! 



Que ce soit Ui^èle ou Morgane, 
J'aime, en un rêve sans effroi. 
Qu'une fée, au corps diaphane. 
Ainsi qu'une fleur qui se fane, 
Vienne pencher son front sur moi i 
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LE SYLPHE. 



* 



Le vent, le froid et l'orage 
G>ntre l'en&nt faisaient rage. 
— Oinrez, dil-il , je suis nn! 
LA FoiTTAiirE. Imitation d'Anacréon, 



% 



II. 



Ballaie JDtujrihtu» 



« Toi qu'en ces murs, pareille aux rêveuses Sylphides, 
» Ce vitrage éclairé montre à mes yeux avides, 
» Jeune fille, ouvre-moi ! Voici la nuit, j'ai peur, 
» La nuit, qui, peuplant Tair de figures livides, 
» Donne aux âmes des morts des robes de vapeur i 
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lait tout bas d'amour et de flamme étemelle, 
tendais tout ; près d'eux je m'étais arrêté : 
>nt dans un baiser pris le bout de mon aile, 
i nuit est venue avant ma liberté. 



r> ! il est trop tard pour rentrer dans ma rose ! 
eiaine^ ouvre-moi, car ma demeure est close, 
cille un fils du jour, égaré dans la nuit ; 
lets, jusqu'à demain, qu'en ton lit je repose ; 
ndrai peu de place et ferai peu de bruit. 



rères ont suivi la lumière éclipsée, 

s larmes du soir dont l'herbe est arrosée ; 

is leur ont ouvert leurs calices de miel ; ' 

lir?... Je ne vois plus de gouttes de rosée, 

de fleurs dans les champs ! plus de rayons au ciel ! 



loiselle, entends-moi, de peur que la Nuit sombre, 
ime en un grand filet, ne me prenne en son ombre, 
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» Parmi les spectres blancs et les fautâmes noird, 
» Les dëmonsy dont Tenfer même ignore le nombre, 
o Les hiboux du sépulcre et l'autour des manoirs ! 



» Voici l'heure où les morts dansent dW pied débile. 

» La lune au pâle front les regarde immobile ; 

» Et le hideux vampire, à comble de frayeur i 

» Soulevant d'un bras fort une pierre inutile^ 

» Traîne en sa tombe ouverte un tremUant fossoyeur. 



» Bientàty nains monstrueux, noirs de poudre et de cendre, 
» Dans leur gouffre sans fond les Gnomes vont descendre. 
» Le follet fantastique erre sur les roseaux. 
» Au frais Ondin s'unit l'ardente Salamandre, 
» Et de bleuâtres feux se croisent sur les eaux. 



» Ohl.. si pour amuser son ennui taciturne, 

» Un mort, parmi ses oe, m'enfermait dans son urne ! 

» Si quelque nécroman, riant de mon effiroi. 
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» Dans la tour, d'où minuit lève sa voix nocturne, 



» 



Liait mon vol paisible au sinistre beffroi i 



f 



» Qae ta fenêtre s'ouvre !.. Ah ! si tu me repousses, 

II me faudra chercher quelques vieux nids de mousses^ 

» A des lézards troublés livrer de grands combats... 

» Ouvre !.. mes yeux sont purs, mes paroles sont douces 

» Comme ce qu'à sa belle un amant dit tout bas. 



» Et je suis si joli 1 Si tu voyais mes ailes 
» Trembler aux feux du jour, transparentes et frêles !.. 
» J'ai la blancheur des lis où, le soir, nous fuyons; 
» Et les roses, nos sœurs, se disputent entr'elles 
» Mon souffle de parfums et mon corps de rayons. 



» Je veux qu'un rêve heureux te révèle ma gloire. 
» Près de moi ( ma Sylphide en garde la mémoire ), 
» Les papillons sont lounds, les colibris sont laids, 
» Quand, roi vêtu d'azur, et de nacre et de moire, 
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» Je vais de fleurs en fleurs visiter mes palais. 



» J'ai froid : Fombre me glace, et yainement je pleure. 
» Si je pouvais t'offiîr, pour m'ouyrir ta demeure, 
» Ma goutte de rosée ou mes corolles d'or! 
» Mais non : je n'ai plus rien, il faudra que je meure. 
» Chaque soleil me donne et me prend mon trésor.. 



» Que veux-tu qu'en dormant je t'apporte en échange? 
» L'écharpe d'une fée, ou le voile d'un ange?.. 
i> J'embellirai ta nuit des prestiges du jour ! 
» Ton sommeil passera, sans que ton bonheur change, 
n Des beaux songes du ciel aux doux rêves d'amour. 



» Mais mon haleine en vain ternit la vitre humide I 
» O Vierge, crois-tu donc que, dans la nuit perfide, 
» La voix du Sylphe errant cache un amant trompeur? 
» Ne me crains pas, c'est moi qui suis faible et timide, 
» Et si j'avais une ombre, hélas ! j'en aurais peur. » 
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Il pleurait. — Tout-à-coup devant la tour antique , 
S'éleva, murmurant comme un appel mystique, 
Une voix. • . ce n'était sans cloute qu'un esprit ! 
Bientôt parut la dame à son balcon gothique : — 
Oh ne sait si ce fut au Sylphe qu'elle ouvrit. 
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LA GRAND'MERE 



* 



To die, — to sleep. 

SBAKSPEARE. 



# 



III. 



6aUad^ ^vomcmc. 



« DoRS-tu?.. réveille-toi, mère de notre mère! 
» D'ordinaire en dormant ta bouche remuait ; 
» Car ton sommeil souvent ressemble à ta prière. 
» Mais, ce soir, on .dirait la madone de pierre ; 
» Ta lèvre est immobile et ton souffle est muet. 
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» Pourquoi courber ton firont plus bas que de coutume? 
» Quel mal aTon»-nous £ût, pour ne plus nous diérir? 

• Vois, la lampe pâlit, Tâtre scintille et fume ; 

• Si tu ne parles pas, le feu qui se consume, 

» Et la lampe, et nous deux, nous allons tous mourir.' 



» Tu nous trouTeras morts près de la lampe éteinte. 
» Alors, que diras-tu quand tu t'éy cilleras? 
» Tes enfans à leur tour seront sourds à ta plainte. 
• Pour nous rendre la yie, en invoquant ta sainte, 
» Il faudra bien long-temps nous serrer dans tes bras ! 



» Donne-nous donc tes mains dans nos mains réchauffées. 
» Cbante-nous quelque chant de pauvre troubadour. 
» Dis-nous ces cheValiers qui, servis par les fées, 
» Pour bouquets à leur dame apportaient des trophées, 
» Et dont le cri de gfuerre était un nom d'amour. 



-K" 



» Dis-nous quel divin signe est funeste aux fantâines^ 
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» Qael hermite dans l'air vit Lucifer volant ; 
» Quel rubis étincelle au front du roi des Gnâmes ; 
» Et si le noir démon craint plus, dans ses royaumes, 
» Les psaumes de Turpin que le fer de Roland. 



» Ou, montre-nous ta Bible et les belles images, 
» Leciel d'or, les saints bleus, les saintes à genoux, 
» L'EnfantJésus, la crèche, et le bœuf, et les mages ; 
» Fais-nous lire du doigt dans le milieu des pages, ' 
» Un peu de ce ktîn, qui parie à Dieu de nous. 



» Mère !.. — Hélas ! par degrés s'affaisse la lumière^ 
» L'ombre joyeuse danse autour du noir foyer, 
» Les esprits vont peut-être entrer dans la chaumière... 
»0h! sors de ton sommeil, interromps ta prière; 
» Toi cpn nous rassurais, veux-tu nous effrayer? 



» Dieu I que tes bras sont froids ! rouvre les yeux. . . Naguère 
» Tu nous parlais d'un monde, où nous mènent nos pas, 
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» Et de ciel, et de tondre, et de vie éphémère, 

» Tu parlais de la mort... dis-nous, à notre mère! 

» Qu'est-ce donc que la mort ?. .«-Tu ne nous réponds pas 1 » 



Leur gémissante voix long-temps se plaignit seule. 
La jeune aube parut sans réveiller l'aïeule. 
La cloche frappa l'air de ses funèbres coups ; 
Et, le soir, un passant, par la porte entr'ouverte 
Vit, devant le saint livre et la couche déserte, 
Les deux petits-enfans qui priaient à genoux. 



i8a3. 



A TRILBY, 



LE LUTIN DARGAIL. 






A TOUS, ombre légère, 
Qui d'aile passagère 
Par le monde volez, 
Et d'un si£Qant murmure 
L'ombrageuse verdure 
Doucement esbranlez ; 

J'offre ces violettes, 
Ces lys et ces fleurettes, 
Et ces roses ici , 
Ces vermeillettes roses, 
Tout fraiscbement escloses, 
Et ces œillets aussi! 
Vieille chanson. 



# 



IV. 



6aUalr^ tftuatrihne. 



C'est toi. Lutin! — - Qui t'amène? 

Sur ce rayon du couchant 

Es-tu Tenu? Ton baleine 

Me caresse en me touchant! 

Â mes yeux tu te révèles. 

Tu m'inondes d'étincelles ! 

Et tes frémissantes ailes 

Ont un bruit doux comme un chant. 
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Ta voix, de soupirs mêlée. 
M'apporte un accenl connu. 
Dans ma cellule isolée. 
Beau Trilby, sois bien-yenul 
Ma demeure hospitalière 
N'a point d'humble batelière 
Dont ta bouche familière 
Baise le sein demi-nu 1 



Viens-tu, dans l'âtre perfide, 
Chercher mon Follet qui fuit, 
Et ma Fée et ma Sylphide, 
Qui me visitent sans bruit. 
Et m'apportent, empressées, 
Sur leurs ailes nuancées. 
Le jour de douces pensées, 
Et de doux rêves la nuit i 



Viens-tu pas voir mes Ondines 
Ceintes d'algue et de glayeul? 
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Mes Nains, dont les voix badines 
N'osent parler qu'à moi seul? 
Yiens-tu réveiller mes Gnomes, 
Poursuivre en l'air les atàmes. 
Et lutiner mes Fantômes 
En jouant dans leur linceul ? 



Hélas! fuisi — Ces lieux que j'aime 
N'ont plus ces hôtes chéris l 
Des cruels à l'anathème 
Ont livré tous mes Esprits ! 
Mon Ondine est étouffée ; 
Et comme un double trophée. 
Leurs mains ont cloué ma Fée 
Près de ma Chauve-Souris ! 



Mes Spectres, mes Nains si frêles; 
Quand leur courroux gronde encor, 
N'osent plus sur les tourelles 
S'appeler au son du cor ; 

T. II. 4* ^DIT, 22 



3S8 A THILBY. 

Ma cour magique^ en akitoes, 
A fui leurs pesantes armes; 
Ils ont de mon Sjlphe en larmes 
Arraché les ailes d*or ! 



Toi-même, crains leur tonnerre, 
Crains un combat inégal. 
Plus que la voix centenaire 
Qui jadis vengea Dongal, 
Dont la cabane fumeuse 
Voit, durant la nuit brumeuse. 
Sur une roche écumeuse, 
S'asseoir Tombro de Fingal ! 



Celui qui de ta montagne 
T'a rapporté dans nos champs, 
Eut comme tcH pour compagne 
L'Espérance aux yœnx touchas. 
Long-temps la France, sa mère, 
Vit fuir sa jeunesse amère 
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Dans l'exil, où comme Homère, 
11 n'emportait que ses chants i 



A la fois triste et sublime, 
Grave en son vol g^cieux. 
Le Poète aime Tablme 
Où fuit Taille audacieux, 
Le parfîim des fleurs mourantes. 
L'or des comètes errantes, 
Et les cloches murmurantes 
Qui se plaignent dans les cieux i 



Il aime un désert sauvage 
Où rien ne borne ses pas ; 
Son cœur, pour fuir Tesdayage, 
Vit plus loin que le trépas. 
Quand l'opprimé le réclame. 
Des peuples il devient l'ame ; 
11 est pour eux une flamme 
Que le tyran n'éteint pasi 
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Tel est Nodier, le poëte ! — 
Va, dis à ce noble ami 
Que ma tendresse inquiète 
De tes périls a firémi ; 
Dis-lui bien qu'il te surveille ; 
De tes jeux charme sa veille, 
Enfant ! Et lorsqu'il sommeille, 
Dors sur son front endormi ! 



N*erre pas à Taventurei 
Car on en veut aux Trilbys. 
Crains les maux et la torture 
Que mon doux Sylphe a subis. 
S'ils te prenaient, quelle gloire ! 
Ils souilleraient d'encre noire. 
Hélas ! ton manteau de moire, 
Ton aigrette de rubis ! 



Ou, pour danser avec Faune, 
Contraignant tes pas tremblans^ 
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Leurs Satyres au pied jaune, 
Leurs Vieux Sylvains pétulans 
Joindraient tes mains enchaînées 
Aux yieilles mains décharnées 
De leurs Naïades fanées. 
Mortes^ depuis deux mille ans I 



Avril 1825. 



LE GÉANT. 



« 



lies nuées du del éLles-mémes craignent que je ne vienne 
chercher mes ennemis dans leur sein. 

MOTEVABBI. 



# 



V. 



6alla)^ €itu)uihtu* 



Guerriers] Je suis né dans le pays des Gaules. 
Mes aïeux franchissaient le Rhin comme un ruisseau. 
Ma mère me baigna dans la neige des pôles 
Tout enfant, et mon père, aux robustes épaules, 
I)e trois grandes peaux d'ours décora mon berceau. 
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Car mon père était fort! L'âge à présent Tenchaine. 
De son iront tout ridé tombent ses cheveux blancs. 
Il est faible; il est vieux. Sa fin est si prochaine^ 
Qu'à peine il peut encor déraciner un chêne 
Pour soutenir ses pas tremblans ! 



Cest moi qui le remplace ! et j'ai sa javeline, 
Ses bœufs, son arc de fer, ses haches, ses colliers; 
Moi ! qui peux, succédant au vieillard qui décline, 
Les pieds dans le vallon, m'asseoir sur la colline, 
Et de mon souffle au loin courber les peupliers I 



A peine adolescent, sur les Alpes sauvages. 
De rochers en rochers je m'ouvrais des chemins ; 
Ma tête ainsi qu'un mont arrêtait les nuages; 
Et souvent, dans les cieux épiant leurs passages. 
J'ai pris des aigles dans mes mains! 



Je combattais lorage, et ma bruyante haleine 
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Dans leur vol anguleux éteignait les éclairs ; 

Ou, joyeux, devant moi chassant quelque balrine, 

L'Océan à mes pas ouvrait sa vaste plaine, 

Et mieux que l'ouragan mes jeux troublaient les mers ! 



J'errais, je poursuivais d*une atteinte trop sûre 
Le requin dans les flols, dans les airs Tépervier ; 
L'ours, étreint dans mes bras, expirait sans blessure. 
Et j'ai souvent, Thiver, brisé dans leur morsure 
Les dents blanches du loup-cervier 1 



Ces plaisirs enfiuitins pour moi n'ont plus de charmes. 
J'aime aujourd'hui la guerre et son mâle appareil, 
Les malédictions des fgimilles en larmes, 
Les camps, et le soldat, bondissant dans ses armes. 
Qui vient du cri d'alarme égayer mon réveil ! 



Dans la poudre et le sang, quand l'ardente Mêlée 
Broie et roule une armée en bruyans tourbillons, 



348 LE GEANT. 

Je me lève, je suis sa course échevelée, 
£t, comme un cormoran fond sur Tonde troublée. 
Je plonge dans les bataillons I 



Ainsi qu'un moissonneur parmi des gerbes mûres, 
Dans les rangs écrasés, seul debout, j'apparais. 
Leurs clameurs dans ma voix se perdent en murmures ; 
Et mon poing désarmé martelle les armures 
Mieux qu'un chêne noueux choisi dans les forêts. 



Je marche toujours nu. Ma valeur souveraine 
Rit des soldats de fer dont vos camps sont peuplés. 
Je n'emporte au combat que ma pique de frêne, 
Et ce casque léger que traîneraient sans peine 
Dix taureaux au joug accouplés. 



Sans assiéger les forts d'échelles inutiles, 

Des chaînes de leurs ponts je brise les anneaux. 

Mieux qu'un bélier d'airain je bats leurs murs fragiles. 
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Je lutte corps à corps avec les tours des villes. 
Pour coTXibler les fossés j'arrache les créneaux. 



O ! quand mon tour viendra de suivre mes victimes^ 
Guerriers 1 ne laissez pas ma dépouille au corbeau ; 
£nsevelissez-moi parmi des monts sublimes^ 
Afin que l'étranger cherche en voyant leurs cimes 
Quelle montagne est mon tombeau ! 



Mars 18^5. 



3l* in* 3*^s* 



LA FIANCÉE 

DU TIMBALIER. 



« 



Douce est la mort qui vient eu bien aimant! 
DESPOHTES. Sonnet, 



« 



VI. 



Ùaiiotat Sixihat. 



« Monseigneur le duc de Bretagne 
» A, pour les combats meurtriers, 
» Convoqué de Nante à Mortagne, 
» Dans la plaine et sur la montagne, 
» L'arrière-ban de ses guerriers. 
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» Ce sont des barons dont les armes 
» Ornent des forts ceints d'un fossé; 
» Des preux yieillis dans les alarmes, 
» Des écuyersy des hommes-d'armes; 
» L'un d'entre eux est mon fiancé. 



» Il est parti pour l'Aquitaine 
» Comme timbalier, et pourtant 
» On le prend pour un capitaine, 
» Rien qu'à voir sa mine hautaine, 
» Et son pourpoint, d'or éclatant ! 



» Depuis ce jour, l'effroi m'agite. 
» J'ai dit, joignant son sort au mien : 
» Ma patrone, sainte Brigitte, 
» Pour que jamais il ne le quitte, 
» Surveillez son ange gardien ! 



» J'ai dit à notre abbé : Messire, 
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» Priez bien pour tous nos soldats ! 
» Et, comme on sait qu'il le désire, 
» J'ai brûlé trois cierges de cire 
» Sur la châsse de saint Gildas. 



» A Notre-Dame de Lorette 

» J'ai promis, dans mon noir chagrin, 

» D'attacher sur ma gorgerette, 

» Fermée à la vue indiscrète, 

» Les coquilles du pèlerin. 



» Il n'a pu, par d'amoureux gages, 
» Absent, consoler mes foyers ; 
» Pour porter les tendres messages, 
» La vassale n'a point de pages, 
» Le vassal n'a pas d'écuyers. 



» Il doit aujourd'hui de la guerre 
» Revenir avec monseigneur; 
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» Ce n'est plus un amant vulgaire ; 
» Je lève un front baissé naguère, 
» Et mon orgueil est du bonheur! 



» Le duc triomphant nous rapporte 
» Son drapeau dans les camps froissé; 
» Venez tous sous la vieille porte 
» Voir passer la brillante escorte, 
» Et le prince, et mon fiancé! 



D Venez voir pour ce jour de fête 
» Son cheval caparaçonné, 
» Qui sous son poids hennit, s'arrête, 
» Et marche en secouant la tête, 
» De plumes rouges couronné! 



» Mes sœurs, à vous parer si lentes, 
» Venez voir près de mon vainqueur 
» Ces timbales étincelantes 
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« 

» Qui sous sa main toujours tremblantes, 
» Sonnent et font bondir le cœur ! 



» Venez surtout le voir lui-même 
» Sous le manteau que j'ai brodé. 
» Qu'il sera beau l c'est lui que j'aime 1 
» 11 porte comme un diadème 
» Son casque de crins inondé ! 



» L'Égyptienne sacrilège, 

» M'attirant derrière un pilier, 

» M'a dit hier (Dieu nous protège i ) 

» Qu'à la fanfare du cortège 

» Il manquerait un timbalier. 



» Mais j'ai tant prié, que j'espère! 
» Quoique, me montrant de la main 
» Un sépulcre, son noir repaire, 
n La vieille aux regards de yipère, 
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» M'ail dit : Je t'attends là demain ! 



» Volons! plus de noires pensées! — 
» Ce sont les tambours que j'entends. 
» Voici les dames entassées, 
» Les tentes de pourpre dressées, 
» Les fleurs et les drapeaux flottans ! 



» Sur deux rangs le cortège ondoie : 
» D'abord, les piquÎMV aux pas lourds; 
» Puis, sous l'étendard qu'on déploie, 
» Les barons, en robes de soie, 
» Avec leurs toques de velours. 



» Voici les chasubles des prêtres ; 
» Les hérauts sur un blanc coursier. 
» Tous, en souvenir des ancêtres, 
» Portent l'écuason de leurs makres, 
» Peint sur leur corselet d'acier. 
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» Admirez l'armure persane 
» jyes Templiers, craints de l'enfer; 
» £ty sous la longue pertuisane, 
» Les ardiers venus de Lausanne, 
» Yétus de buffle, armés de fer. 



» Le duc n'est pas loin : ses bannières 
n Flottent parmi les chevaliers ; 
» Quelques enseignes prisonnières, 
» Honteuses, passent les dernières.... - 
» Mes sœurs ! Voici les timbaliers ! ... » 



Elle dit, et sa vue errante 
Plonge, hélas ! dans les rangs pressés ; 
Puis, dans la foule indifférente, 
Elle tomba, froide et mourante. . . . 
— Les timbaliers étaient passés. 



Octobre i8a5. 



LA MÊLÉE. 



» 



Les armées s'ébranlent, le choc est terrible, 
tes combattans sont terribles, les blessures sont terribles, 

la mêlée est terrible. 
GOHZALo Bsacxo. La Bataille de Simancas, 



« 



VIL 



6aUa2re f^tplïmt. 



Pâtre! change de route. -— Au pied de ces collines 

Vois onduler deux rangs d'éfMiisses javelines; 

Vois ces deux bataillons l'un vers Tautre marchant ; 

"A-u signal de leurs chefs que divise la haine. 

Ils se sont pour combattre arrêtés dans la plaine. 

Ecoute ces clameurs.... tu frémis : c'est leur chant! 
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« Accourez tous, oiseaux de proie, 
» Aigles, hiboux, vautours, corbeaux ! 
» Volez ! volez tous pleins de joie 
» A ces champs comme à des tombeaux! 
» Que Tennemi sous notre glaive 
» Tombe avec le jour qui s'achève ! 
» Les psaumes du soir sont finis. 
» Le prêtre, qui suit leurs bannières, 
» Leur a dit leurs vêpres dernières, 
» Et le nâtre nous a bénis ! » 



Halbert, baron normand, Ronan, prince de Galles, 
Vont mesurer ici leurs forces presqu'égales; 
Les Normands sont adroits; les Gallois sont ardens. 
Ceux-là viennent chargés d'une armure sonore; 
Ceux-ci font, pour couvrir leur front sauvage encore, 
De la gueule des loups un casque armé de dents! 



« Que nous fait la plainte des veuves, 
» Et de Forphelin gémissant? 



BALLADE SEPTIÈME. 365 

» Demain nous laverons aux fleuves 
» Nos bras teints de fange et de sang. 
» Serrons nos rangs^ brûlons nos tentes ! 
» Que nos trompettes éclatantes 
» Glacent Tennemi méprisé! 
» En vain leurs essaims se déroulent; 
» Dans chacun des sillons qu'ils foulent 
» Leur sépulcre est déjà creusé ! » 



Le signal est donné. — Parmi des flots de poudre. 
Leurs pas courts et pressés roulent comme la foudre. . . 
Comme deux chevaux noirs qui dévorent le frein. 
Comme deux grands taureaux luttant dans les vallées, 
Les deux masses de fer, à grand bruit ébranlées. 
Brisent d'un même choc leur double front d'airain ! 



« Allons, guerriers 1 la charge sonne ! 
» Courez, frappez, c'est le moment ! 
» Aux sons de la trompe saxonne, 
» Aux accords du clairon normand! 
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» Dag^eS) hallebardes^ épées, 

» Pertuisanes de sang trempéesi 

» Haches, poignards à deux tranchans, 

» Parmi les cuirasses froissées, 

» Mêlez Yos pointes hérissées, 

» Comme la ronce dans les champs ! i> 



Où donc est le soleil? ^- Il luit dans la fumée, 
Comme un bouclier rouge en la forge enflammée. 
Dans des vapeurs de sang on voit briller le fer ; 
La vallée au loin semble une fournaise ardente; 
On dirait qu'au milieu de la plaine grondante 
S'est ouverte soudain la bouche de Fenfer. 



a Le jeu des héros se prolonge, 
» Les rangs s'enfoncent dans les rangs, 
» Le pied des combattans se plonge 
» Dans la blessure des mourans. 
» Avançons ! avançons ! courage l 
» Le fantassin mord avec rage 
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» Le poitrail de fer du coursier ; 
» Les cheTaux blanchissans frissonnent; 
» Et les masses d'armes résonnent 
» Sur leurs caparaçons d'acier ! » 



Noir chaos de coursiers, d'hommes, d'armes heurtées ! 

Les Gallois, tout couverts de peaux ensanglantées, 

Se roulent sur le dard des écus meurtriers ; 

A mourir sur leurs morts obstinés et fidèles, 

Ils semblent assiéger comme des citadelles 

Les cavaliers normands sur leurs grands destriers. 



« Que ceux qui brisent leur épée 
» Luttent des ongles et des dents, 
o S'ils veulent fiiir la faim trompée 
» Des loups autour de nous rôdants! 
» Point de prisonniers ! point d'esclaves ! 
» S'il faut mourir, mourons en braves 
» Sur nos compagnons immolés. 
» Que demain le jour, s'il se lève. 
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» Voie encor des tronçons de gladye 
» Etreinte par nos bras mutilés !... » 



Viens» berger : la nuit tombe, et plus de sang ruisselle ; 
De coups plus furieux chaque armure étincelle ; 
Les chevaux éperdus se dérobent au mors. 
YienSi laissons achever cette lutte brûlante. 
Ces hommes acharnés à leur tâche sanglante 
Se reposeront tous demain, vainqueurs ou morts! 



* 

Septembre iSa5. 



"H AX. tmxB 0oitUtnj0nr. 



LES DEUX ARCHERS. 



* 



Dames , oyez un conte lamentable. 

BAXF. 



# 



VIII. 
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0aUaire l§uitim^« 






ÉTAIT l'instant funèbre où la nuit est si sombre, 
i^a*on tremble à diaque pas de réveiller dans Fombre 
Un démon, Wre encor du banquet des sabbats ; 
Le moment où, liant à peine sa prière, 
Le voyageur se hâte à travers la clairière ; 
C'était l'heure où l'on parle bas I 
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Deiix francs-archers passaient au fond de la vallée^ 
Là-bas! où yous Toyez une tour isolée. 
Qui, lorsqu'on Palestine allaient mourir nos rois. 
Fut bâtie en trois nuits, au dire de nos pères, 
Par un ermite saint qui remuait les pierres 
Avec le signe de la croix. 



Tous deux, sans craindre Theure, en ce lieu taciturne, 
Allumèrent un feu pour leur repas nocturne ; 
Puis ils vinrent s'asseoir, en déposant leur cor, 
Sur un saint de fj^ranit dont l'image grossière. 
Les mains jointes, le front couché dans la poussière, 
Avait l'air de prier encor. 



Cependant sur la tour, les monts, les bois antiques. 
L'ardent foyer jetait des clartés fantastiques ; 
Les hiboux s'efifrayaient an fond des vieux i^nanoirs; 
Et les chauve-souris que tout sabbat réclame. 
Volaient, et par momens épouvantaient la flamme 
De leur grande aile aux ongles noirs ! 
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Le plus vieux des archers alors dit au plus jeune : 
I Portes-tu le cilice? — Observes-tu le jeûoe? » 
deprit l'autre, et leur rire accompagna leur voix. 
D'autres rires de loin tout-à-coup s'entendirent. 
Le val était désert, l'ombre épaisse; Us se dirent : 
« C'est récho qui rit dans les bois. » 



Soudain à leurs reg;ards une lueur rampante 
En bleuâtres sillons sur la hauteur serpente ; 
Les deux, blasphémateursi hélas ! sans s'effrayer. 
Jetèrent au brasier d'autres branches de chênes, 
Disant : a C'est, au miroir des cascades prochaines, 
» Le reflet de notre foyer. » 



Or cet écho (d'eflGroi qu'ici chacun s'incline 1 ) 
C'étaitSataît, riant tout haut sur la colline ! 
Ce reflet, émané du corps de Lucifer, 
C'était le pâle jour qu'il trahie en nos ténèbres, 
Le rayon sulfureux qu'en des songes funèbres 
11 nous apporte de l'enfer ! 
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Aux profanes éclats de leor coupable joie, 
11 était accouru comme un loup vers sa pro^. 
Sur les archers dans l'ombre erraient ses yeux ardens. 
— « Riez et blasphémez dans tos heures oisires. 
» Moiy je ferai passer vos bouches convulsives 
n Du rire au grincement de^dents I » 



* 



A l'aube du matin, un peu de cendre éteinte 
D'un pied large et fourchu portait l'étrange empreinte. 
Le val fut tout le jour désert, silencieux. 
Hais, au lieu du foyer, à minuit même, un pitre 
Vit soudain apparaître une flamme bleuâtre 
Qui ne montait pas vers les cieuxi 



Dès qu'au sol attachée elle rampa livide. 
De longs rires soudain éclatant dans le vide. 
Glacèrent le berger d'un grand efiroi saisi ; 
Il ne vit point Satan et ceux de l'autre monde. 
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£t ne put coDceyoir, dans sa terreur profonde, 
Ce qu41s souffraient pour rire ainsi I 



Dès-lors, toutes les nuits, aux monts, aux bois antiques. 
L'ardent foyer jeta ses clartés fantastiques ; 
Des rires effi?ayaient les hiboux des manoirs; 
£t les chauTe-souris que tout sabbat réclame. 
Volaient, et par momens épouvantaient la flamme 
De leur grande aile aux ongles noirs. 



Rien, ayant le rayon de Faube matinale, 
Ënfans, rien n*éteignait cette flamme infernale. 
Si Forage, à grands flots tombant, grondait dans Tair, 
Les rires éclataient aussi haut que la foudre, 
La flamme en tournoyant s'élançait de la poudre, 
Gomme pour s*unir à l'éclair i 



Mais enfin une nuit, yétu du scapulaire. 
Se leva du vieux saint le marbre séculaire ; 
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Il fit trois paS| arme de son rameau bénit; 
De reffrayant prodige efl&ayant exorciste, 
De ses lèvres de pierre il dit : « Qae Dieu m'assiste! » 
En ouvrant ses bras de granit ! 



Alors tout s'éteignit, flammes, rires, phosphore, 
Tout! et le lendemain, on trouva dès l'aurore 
Les deux gens-d'armes morts sur la statue assis; 
On les ensevelit ; et suivant sa promesse, 
Le seigneur du hameau, pour fonder une messe, 
Légua trois deniers parisis. 



m 



Si quelque enseignement se cache en cette histoire^ 
Qu'importe! il ne faut pas la juger, mais la croire. 
La croire I Qu'ai-je dit? ces temps sont loin de nous! 
Ce n'est plus qu'à demi qu'on se livre aux croyances. 
Nul, dans notre âge aveugle et vain de ses sciences, 
Ne sait plier les deux genoux ! 

Juillet i8a5. 



L'AVEU 

DU CHATELAIN. 



m 



Pouix» aimez-moy, cependant qu*estes belle. 

EOirSAED. 



« 



IX. 



Sallaîr^ ïlmmme. 



ËcouTE-Moi; Madeleine! 
L'hiver a quitté la plaine 
Qu'hier il glaçait encor. 
Viens dans ces bois d'où ma suite 
Se retire, au loin conduite 
Par les sons errans du cor ! 
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Viens! on dirait^ Maddeme, 
Que le Printemps, dont Hialeine 
Donne aux roses lears couleurs, 
A cette nuit| pour te plaire, 
Secoué sur la bruyère 
Sa robe pleine de fleurs! 



Si j'étais, 6 Madeleine, 
L'agneau dont la blanche laine 
Se démêle sous tes doigts I... 
Si j'étais l'oiseau qui passe, 
Et que poursuit dans l'espace 
Un doux appel de ta voix!... 



Si j'étais, A Madeleine, 
L'ermite de Tombelaine 
Dans son pieux tribunal. 
Quand ta boudbe à son oreille 
De tes péchés de la veille 
Livre l'aveu virginal ! . . . 



BALLADE NEUVIÈME. 381 

Si j'avaisi 6 Madeleine, 
L'œil du nocturne phalène. 
Lorsqu'au sommeil tu te rends, 
Et que son aile indiscrète 
De ta cellule secrète 
Bat les vitraux transparens ; . . . 



Quand ton sein, 6 Madeleine, 
Sort du corset de baleine, 
Libre enfin du velours noir ; 
Quand, de peur de té voir nue, 
Tu jettes, fille ingénue. 
Ta robe sur ton miroir i 



Si tu voulais, Madeleine, 
Ta demeure serait pleine 
De pages et de vassaux ; 
Et ton splendide oratoire 
Déroberait sous la moire 
La pierre de ses arceaux ! . . . 
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Si tu Toolais, Madeleine, 
Aa lieu de la maijolaine 
Qui pare ton chaperoui 
Tu porterais la couronne 
De comtesse ou de baronne^ 
Dont la perle est le fleuron !... 



Si tu voulaisi Madeleine, 

Je te ferais châtelaine ; 

Je suis le comte Roger; 

Quitte pour moi ces diaumières, 

A moins que tu ne préfères 

Que je me fasse berger ! 



# 

Septembre x8i5. 



A UN PASSANT. 



« 

Au soleil couchant, 
Toi qui vas cherchant 

Fortune, 
Prends garde de choir 
La terre, le soir, 

Est brune. 

L'Océan trompeur 
Couvre de vapeur 

La dune. 
Vois; à l'horizon, 
Aucune maison! 

Aucune! 

Maint Toleur te suit; 
La chose est , la nuit , 

Commune. 
Les dames des bois 
Nous gardent parfois 

Rancune. 

Elles vont errer : 
Crains d'en rencontrer 

Quelqu'une. 
Les lutins de l'air 
Vont danser au dair 

De lune. 

La Chanson du Fou. 

# 

X. 



0aUaîrr SKjrihtu. 



/oY\GEi3R qui, la nuit, sur le pavé sonore 
)e ton chien inqniet passes accompagné, 
Lprès le jour brûlant, pourquoi marcher encore? 
)ù mènea-tu si tard ton cheval résigné? 



-a nuit! — Ne crains-tu pas d'entrevoir la stature 

^ brigand dont un sabre a chargé la ceinture? 

)u qu'un de ces vieux loups près des routes ràdans, 

^ui du fer des coursiers méprisent l'étincelle, 

)'an bond brusque et soudain s'attachant à ta selle, 

Ve mêle à ton sang noir l'écume de ses dents? 
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Ne craina-tu pas surtout qu'un follet à cette heure 

N'allonge sous tes pas le chemin qui te leurre. 

Et ne te fasse, hélas 1 ainsi qu'aux anciens jours. 

Rêvant quelque logis dont la vitre scintille. 

Et le faisan doré par l'âtre qui pétille, 

Marcher vers des clartés qui reculent toujours? 



Crains d'aborder la plaine où le sabbat s'assemble. 
Où les démons hurlans viennent danser ensemble ; 
Ces murs maudits par Dieu, par Satan profanés^ 
Ce magique château dont l'enfer sait Thistoire, 
Et qui, désert le jour, quand tombe la nuit noire 
Enflamme ses vitraux dans l'ombre illuminés l 



Voyageur isolé, qui t'éloignes si vite, 
De ton chien inquiet la nuit accompagné. 
Après le jour brûlant, quand le repos t'invite, 
Où mènes*tu si tard ton cheval résigné? 



(Mobro i8«5. 



3. pattl. 



LA CHASSE 



DU BURGRAVE 



# 



Un Tieuz faune en riait dans sa grotte sauvage. 

8IOEAIS. 



^ 



XL 



" t 
9.0* 
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« Daigne protégar notre chasse, 

«Châsse 
» De monseigneur saint Godefroi, 

pRoii 



» Si tu fais ce que je désire, 

i>Sire, 
» Nous t'édifirons un tombeau, 

«Beau; 
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• Pok je te donne nn cor dlYoire; 

• Voire 

• Un dais neuf à pans de Tdovis, 

• Lourds, 



» Avec dix chandelles de dre, 

• Sire! 
» Donc, te prions à deux genoux, 
» • Nous, 



* » Nous qui, ne de bons gentjkhoipmes, 

• Sommes 

• Le seigneur burgrare 

• Six!» — 



Voilà ce que dit le burgrtye, 

Grave, 
Au tombeau de saint Godeiroi, 

Froid. 
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— « Mon page, emplis mon escarcelle, 

» Selle 
» Mon cheval de Calatrava ; 

»Va! 



» PiqueuFy va conrier le comte. 

» Conte 
» Que ma meute aboie en mes cours. 

«Cours! 



» Archers, mes compagnons de fêtes, 

» Faites 
» Votre épieu lisse et vos cornets 

»Nets. 



» Nous ferons ce soir une chère 

» Chère; 
» Vous n'y recevrez, maitre-queux, 

» Qu'eux. 
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» En chasse, amis ! je vous invite. 

» Vite I 
» En chasse 1 allons courre les cerfs, 

«Serfs! » 



Il part, et madame Isabelle, 

BeUé, 
Dit galment da haut des remparts : 

— Pars! 



Tous les chasseurs sont dans la plaine, 

Pleine 
D'ardens seigneurs, de sénéchaux 

Chauds. 



Ce ne sont que baiUis et prêtres, 

Reitres 
Qui savent traquer à pas lourds 

L'ours. 
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Dames en brillans équipages, 

Pages, 
Fauconniers, clercs, et peu bénins 

Nains. 



En chasse! — - Le maître en personne 

Sonne. 
Fuyez I voici les paladins, 

Daims. 



Il n'est pour vous, comte d'empire, 

Pire 
Que le vieux burgrave Alexis 

Six! 



Fuyez ! — Mais un cerf dans l'espace 

Passe, 
Et disparaît comme l'éclair, 

Clair! 
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— o Taïaut les ducos» talàut les hommes! 

• Sommes 
» D*ai^ent et d'or patront sa chav 

«Cherl 



» Mon châteaa pour ce œrf ! -^ Manramey 

• Reine 

» Des beaux sylphes et des follets 

• Laids! 



» Donne-moi son bois pour trophée, 

• Fëe! 

» Mère du braye, et du diassenr 

• Sœurl 



» Tout ce qu'un prêtre à sa madone 

» Donne, 
» Moi, je te le promets ici, 

• Si 
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» Notre main, ta aenre et sujettei 

» Jette 
» Ce beau cerf qui s'enfuit là-has 

»Bas! » 



Du Chasseor Noir craignant Tinjure, 

Jure 
Le yieux burgrave haletant, 

Tant 



Que déjà sa meute qui jappe 

Happe, 
Et fête le pauYre animal 

Mal. 



Il fiiit. La bande malévoie 

Vole 
Sur sa trace, et par le plus court 

Court. 
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Adieu dos, plaines diaprées, 

Prées, 
Vei^gers fleuris, jardins sablés. 

Blés! 



Le cerf, s'échappant de plus belle, 

Bêle; 
Un bois à sa course est ouyert, 

Vert. 



Il entend venir sur ses traces 

Races 
De chiens dont vous seriez jaloux 

Loups; 



Piqueurs, ardentes haquenées, 

Nées 
De ces étalons aux longs crins 

Craints. 
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Leurs flancs, que de blancs hamois ceignent. 

Saignent 
Des coups fréquens des éperons 

Prompts. 



Le cerf, que le son de la trompe 

Trompe, 
Se jette dans le bois épais. ... — 

Paix! 



Hélas, en vain!... la meute cherche, 

Cherche, 
Et là tu retentis encor, 

CorI 



Où fuir? dans le lac ! Il s'y plonge, 

Longe 
Le bord où maint buisson rampant 

Pend. 
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Ahl dans les eMi d» lac agteate 

Reste i 
Hélas! paiiYre cerf aux atboisy 

Bois! 



Contre toi la Sanfare ameute 

Meute, 
Et veneurs sonnant dn haotboisw. 

Bois! 



Les archers sournois qui t'attendent, 

Tendent 
Leurs arcs dans Tépaisseor du boisS... 

Bois! 



Ils sont avides de carnage ; 

Nage! 
C'est ton seul espoir désormais ; 

Mais 
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L'essainii qae sa chair palpitante 

Tente, 
Après lui dans le lac profond 

Fond. 



Il sort. — Plus d'espoir qui te leurre i 

LTxeure 
Vient où pour toi tout est fini. 

Ni 



Tes pieds vifày ni saint Marc de Leyde, 

L'aide 
Du cerf qu'un chien, à demi-mort, 

Mord, 



Ne te sauveront des morsures, 

Sûres, 
Des limiers ardens de courroux, 

Roux. 
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Vois ces chiens qu'on serf bas et lâdie 

Lâche, 
Vois les ëpiëux à férir prêts. 

Près! 



Meurs donc! la feuifare méchante 

Chante 
Ta chute au milieu des clameurs. 

Meurs ! 



Et ce soir, sur les délectables 

Tables, 
Tu feras un excellent mets; 

Mais 



On t'a vengé. — Fille d'Autriche 

Triche 
Quand l'hymen lui donne un barbon 

Bon. 
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Or, sans son hôte lé bon comte 

Compte ; 
11 reTienty quoique fatigué, 

Gai. 



Et tandis que ton sang ruisselle, 

CeUe 
Qu'épousa le comte Alexis 

Six, 



Sur le front ridé du burgrave, 

Grave, 
Pauvre cerf, des rameaux aussi ; 

Si 



Qu'au burg, vous rentrez à la brune. 

Brune, 
Après un jour si hasardeux, 

Deuxl 

Janvier 1838. 
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LE PAS D'ARMES 



DU 



ROI JEAN 
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Plus de six cents lances y furent brisées; on se battit à pied et 
à cheval , à la barrière , à coups d*épée et de pique , où partout 
les tenans et les assaillans ne firent rien qui ne répondit à la haute 
estime qu'ils s'étaient déjà acquise; ce qui fit éclater ces tournois 
doublement. Enfin, au dernier, un gentilhomme, nommé de Fon- 
taines, beau-firère de Ghandiou, grand-prév6t des maréchaux, 
fut blessé à mort ; et au second encore , Saint-Aubin , autre gen- 
tilhomme, fut tué d'un coup de lance. 

Ancienne chronique. 



* 
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Qaiidbe 1lhn}imt. 



Ça, qu'on selle, 
Ecuyer, 
Mon fidèle 
Destrier. 
Mon cœur ploie 
Sous la joie. 
Quand je broie 
L'étrier. 
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Par saint Gille, 
Viens nous-en, 
Mon agile 
Alezan; 
Viensy écoute, 
Par la route, 
Voir la joute 
Du Roi Jean. 



Qu'un gros carme 
Char trier 
Ait pour arme 
L'encrier; 
Qu'une fille^ 
Sous la grille, 
S'égosille 
A prier. 



Nous qui sommes^ 
De par Dieu, 



V 
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Gentilshommes 
De haut lieu, 
Il faut faire 
Bruit sfir terre. 
Et la guerre 
N'est qu'un jeu. 



Ma vieille ame 
Enrageait, 
Car ma lame 
Que rongeait 
Cette rouille 
Qui la souille, 
En quenouille 
Se changeait. 



Cette ville 
Aux longs cris, 
Qui profile 
Son front gris, 
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Des toits frélesy 
Cent tourelles, 
Clochers grêles, 
C'est Paris l 



Quelle foule. 
Par mon sceau l 
Qui s*écoule 
En ruisseau, 
Et se rue, 
Incongrue, 
Par la rue 
Saint-Marceau. 



Notre-Dame 1 — 
Que c'est beau ! 
Sur mon ame 
De corbeau, 
Voudrais être 
Clerc ou prêtre 
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Pour y mettre 
Mon tombeau ! 



Les quadrilles, 
Les chansons 
Mêlent filles 
Et garçons. 
Quelles fêtes i 
Que de têtes 
Sur les faites 
Des maisons! 



Un maroufle, 
Mis à neuf, 
Joue et souffle 
Comme un bœuf, 
Une marche 
De Luzarche 
Sur chaque arche 
Du Pont-Neuf. 
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Le vieux Louvre! — 
Large et lourd, 
Il ne s'ouvre 
Qu'au grand jour y 
Emprisonne 
La couronne, 
Et bourdonne 
Dans sa tour. 



Los aux dames! 
Au roi los ! 
Vois les flammes 
Du champ-clos, 
Où la foule, 
Qui s'écroule. 
Hurle et roule 
A grands flots! 



Sans attendre, 
Çà piquons! 
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L'œil bien tendre; 
Attaquons 
De nos selles, 
Les donzelles, 
Roses, belles, 
Aux balcons. 



Saulx-Tavane, 
Le ribaud, 
Se pavane, 
Et Chabot 
Qui ferraille, 
Bossu, raille 
Mons Fontraille 
Le pied-bot. 



Là bas, Serge 
Qui fit vœu 
D'aller vierge 
Au saint lieu; 
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Là, Lothaire, 
Doc sans terre ; 
Sauyeterre, 
Diable et dieu. 



Le yidame 
De Conflans 
Suit sa dame 
A pas lents, 
Et plus d'une 
S'importune 
De la brune 
Aux bras blancs. 



Là haut brille, 
Sur ce mur, 
Yseult, fille 
Au front pur; 
Là bas, seules, 
Force aïeules 
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Portant gueules 
Sur azur. 



Dans la lice, 
Vois encor 
Berthe, Alice, 
Léonor, 
Dame Irène, 
Ta marraine, 
Et la reine 
Toute en or. 



Dame Irène 
Parle ainsi : . 
— Quoi ! la reine 
Triste ici! 
Son Altesse 
Dit : — Comtesse, 
J'ai tristesse 
Et souci. 
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On commence ! 
Le beffiroi! 
Coups de lance, 
Cris d'efiroi ! 
On se foi^) ' 
On s'égorge, 
Par saint George 1 
Par le Roi ! 



La cohue, 
Flot de fer. 
Frappe, hue. 
Remplit l'air. 
Et, profonde, 
Tourne et gronde, 
Comme une onde 
Sur la mer! 



Dans la plaine 
Un éclair 
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Se promène 
Vaste et clair ; 
Quels mélanges ! 
Sang et franges ! 
Plaisirs d'anges 1 
Bruit d'enfer I 



Sus, ma béie, 
De façon 
Que je fête 
Ce grison I 
Je te baille 
Pour ripaille 
Plus de paille, 
Plus de son 



Qu'un gros frère, 
Gaiy friand, 
Ne peut faire, 
^Mendiam 
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Par les places 
Où tu passes, 
De grimaces 
En priant 1 



Dans Torage, 
Liscoiiri)é, 
Un beau page 
Est tombe. 
Il se pâme, 
IlrendTame; 
11 réclame 
Un abbë. 



La fanfare 
Aux sons d'or. 
Qui t'effare, 
Sonne encor 
Pour sa chute; 
Triste lutte 
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De la flûte 
Et du cor 1 



Moines, vierges. 
Porteront 
De grands cierges 
Sur son front ; 
Et dans Tombre 
Du lieu sombre, 
Deux yeux d'ombre 
Pleureront. 



Car madame 
Isabeau 
Suit son ame 
Au tombeau. 
Que d'alarmes i 
Que de larmes!... 
Un pas-d'armes, 
C'est très-beau.' 
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Çà| mon firère, 
Viens, rentrons 
Dans notre aire 
De barons; 
Va pins vite, 
Car au gite 
Qui t'invite^ 
Trouverons, 



Toi, Tavoîne 
Du matin. 
Moi, le moine 
Augustin, 
Ce saint homme, 
Suivant Rome, 
Qui m'assomme 
De latin, 



Et rédige 
En romain 
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Tout prodige 
De ma main. 
Qu'à ma charge 
11 émarge 
Sur un large 
Parchemin. 



Un vrai sire 

Châtelain 

Laisse écrire 

Le vilain ; 
Sa main digne, 
Quand il signe, 
Egratigne 
Le vélin. 
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LA LÉGENDE 

DE LA NONNE. 



Acabose vuestro bien 

Y vuestras maies no aeahan. 

Reproches al Rey Rodrigo. 

XIII. 



Venez, vous dont Tœil étincelle, 
Pour entendre une histoire encor, 
Approchez : je vous dirai celle 
De dona Padilla del Flor. 
Elle était d'Alanje, où s'entassent 
Les collines et les halliers. — 
Enfans, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 
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n est des filles à Grenade, 
11 en est à SévOle aussi, 
Qoi, pour la moindre sérénade, 
A Tamoar demandent merci ; 
Il en est qae d*abord embrassent, 
Le soir, les hardis cavaliers. — 
Enfims, Yoid des bœa6 qui passent, 
Cachez vos ronges tabliers 1 



Ce n'est pas sur ce ton firiyole 
Qu'il faut parier de PadîUa, 
Car jamais prunelle espagnole 
D'un feu plus chaste ne brilla ; 
Elle fuyait ceux qui pourchassent 
Les filles sous les peupliers. — 
Enfans, voici des bœufs qui passent; 
Cachez vos rouges tabliers .' 



Rien ne touchait ce cœur farouche, 
Ni doux soins, ni propos joyeux ; 



BALLADE TREIZIÈME. 425 

Pour un mot d'une belle bouche, 
Pour un signe de deux beaux yeux. 
On sait qu'il n'est rien que ne fassent 
Les seigneurs et les bacheliers. — 
Enfans, yoici des bœufs qui passent. 
Cachez yos rouges tabliers ! 



Elle prit le voile à Tolède, 
Au grand soupir des gens du heu. 
Comme si, quand on n*est pas laide. 
On avait droit d'épouser Dieu. 
Peu s'en fallut que ne pleurassent 
Les soudards et les écoliers. — 
Enfans, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabUers ! 



Mais elle disait : « Loin du monde, 
n Vivre et prier pour les médians i 
» Quel bonheur] quelle paix profonde 
» Dans la prière et dans les chants 1 
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• Là, si les démons nous menaoent, 
I» Les anges sont nos boucliersi • — 
EnfanSy Toid des bœufs qui passent, 
Cadiez vos rouges tabliers I 



Or, la belle à peine cloîtrée. 
Amour dans son cœur s'installa. 
Un fier brigand de la contrée 
Vint alors et dit : Me Toilà ! 
Quelquefois les brigands surpassent 
En audace les dievaliere. «^ 
Enfans, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 



Il étaitlaid : des traits austères. 
La main plus rude que le gant; 
Mais Tamour a bien des mystères, 
Et la nonne aima le brigand. 
On Toit des biches qui remplacent 
Leurs beaux cerfs par des sangliers. 
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Enfans, yoici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers! 



Pour franchir la sainte limite. 
Pour approcher du saint couvent. 
Souvent le brigand d'un ermite 
Prenait le cilice, et souvent 
La cotte de maille où s'enchâssent 
Les croix noires des Templiers. -*- 
Enfans, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 



La nonne osa, dit la chronique. 
Au brigand par Tenfer conduit. 
Aux pieds de sainte Véronique 
Donner un rendez-vous la nuit, 
A rheure où les corbeaux croassent, 
Volant dans l'ombre par milliers. — 
Enfans, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabUers I 
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Padilk voulait, anathème! 
Oubliant sa vie en un jour. 
Se livrer, dans Tëglise même. 
Sainte à l'enfer, vierge à l'amour, 
Jusqu'à l'heure pâle où s'effacent 
Les cierges sur les chandeliers* --* 
Enfans, voici des bœu& qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 



Or quand, dans la nef descendue, 
La nonne appela le bandit. 
Au lieu de la voix attendue, 
C'est la foudre qui répondit. 
Dieu voulut que ses coups frappassent 
Les amans par Satan liés. -*- 
Enfans, voici des bœufs qui passent, 
Cadiez vos rouges tabliers I 



Aujourd'hui, des fureurs divines 
Le pâtre enflammant ses récits, 
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Vous montre au penchant des ravines 
Quelques tronçons de murs noircis. 
Deux clochers que les ans crevassent. 
Dont l'abri tùrait ses béliers. — 
Enfans, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 



Quand la nuit, du cloitre gothique 
Brunissant les portraits béans. 
Change à lliorizon fantastique 
Les deux clochers en deux géans ; 
A l'heure où les corbeaux croassent. 
Volant dans l'ombre par milliers; ... 
Enfans, voici des bœufii qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers I 



Une nonne, avec une lampe. 
Sort d'une cellule à minuit ; 
Le long des murs le spectre rampe, 
Un autre fantâme le suit ; 
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Des dialnes sur leurs {neds s'amassent, 
De lourds carcans sont leors colliers* — 
Enfans, yoicî des bœu& qui passent , 
Cachez vos rouges tabliers l 



La lampe yient, s'éclipse, brille, 
Sous les arceaux court se cacher, 
Puis tremble derrière une grille. 
Puis scintille au bout d'un clocher ; 
Et ses rayons dans Tombre tracent 
Des fantâmes multiplies. — 
Enfans, yoici des boeufs qui passent. 
Cachez tos rouges tabliers ! 



Les deux spectres qu'un feu dévore, 
Traînant leur suaire en lambeaux, 
Se cherchent pour s'unir encore, 
En trébuchant sur des tombeaux ; 
Leurs pas aveugles s'embarrassent 
Dans les marches des escaliers. — - 
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Enfans, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers I 



Mais ce sont des escaliers fées 

Qui sous eux s'embrouillent toujours ; 

L*un est aux caves étouffées, 

Quand Tautre marche au front des tours ; 

Sous leurs pieds, sans fin se déplacent 

Les étages et les palliers. — 

Enfans, voici de9 bœufs qui passent, 

Cachez vos rouges tabliers I 



Elevant leurs voix sépulcrales. 
Se cherchant les bras étendus. 
Ils vont... les magiques spirales 
Mêlent leurs pas toujours perdus ; 
Us s'épuisent et se harassent 
En détours, sans cesse oubliés. — 
Enfans, voici des bœufs qui passent. 
Cachez vos rouges tabliers ! 



IF 
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La ploie alors, à larges gouttes, 
Bat les vitraux frêles et froids ; 
Le yent siffle aux brèches des voûtes ; 
Une plainte sort des beffrois ; 
On entend des soupirs qui glacent. 
Des rires d'esprits familiers. — 
Enfans, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers I 



Une voix faible, une voix haute 
Disent : o Quand finiront les jours? 
Ah 1 nous souffirons par notre faute ^ 
Mais rétemité, c'est toujours i 
Là, les mains des heures se lassent 
A retourner les sabliers... » — 
Enfims, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 



L'enfer, hélas ! ne peut s'éteindre. 
Toutes les nuits, dans ce manoir. 
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Se cherchent sans jamais s'atteindre 
Une ombre blanche, un spectre noir, 
Jusqu'à rheure pâle où s'effacent 
Les cierges sur les chandeliers. — - 
Enfans, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 



Si, tremblant à ces bruits étranges, 
Quelque nocturne voyageur 
En se signant demande aux anges 
Sur qui sévit le Dieu vengeur? 
Des serpens de feu qui s'enlacent 
Tracent deux noms sur les piliers. — 
Enfans, voici des bœu& qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 



Cette histoire de la novice. 
Saint Ildefonse, abbé^ voulut 
Qu'afin de préserver du vice 
Les vierges qui font leur salut, 
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Les prieures la raoootassent 
Dans tous les couyens réguliets. -*- 
EnfiuiSi Toid des bœu& qui passent, 
Cachez tos rouges taUiers i 



Ayril xS^S. 
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LA 



RONDE DU SABBAT. 



« 



Hic chorus ingens 
.... Colit orgia, 

AVIBirUS. 



* 



XIV. 



î>.8' 



IBallait €imt0v}wxu. 



Voyez devant les murs de ce noir monastère 
La lune se voiler, comme pour un mystère! 
L'Esprit de minuit passe, et, répandant Teffroi, 
Douze fois se balance au battant du beffroi. 
Le bruit ébranle Tair, roule, et long-temps encore 
Gronde, comme enfermé sous la clocbe sonore. 
Le silence retombe avec Tombre.... Écoutez i 
Qui pousse ces clameurs? qui jette ces clartés? 
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Dieul Les voAteSy les toursi les portes découpées, 

D*im long résean de feu semblent enTeloppées, 

Et Ton entend l'eau sainte, où trempe un buis bénit, 

Bouillonner à grands flots dans Fume de granit i . . . 

A nos patrons du ciel recommandons nos âmes! 

Parmi les rayons bleus, parmi les rouges flammes, 

Ayec des cris, des chants, des soupirs, des abois, 

Voilà que de partout, des eaux, des monts, des bois, 

Les laryes, les dragons, les vampires, les gnomes. 

Des monstres dont l'enfer rêve seul les fantômes, 

La sorcière, échappée aux sépulcres déserts, 

Volant sur le bouleau qui siffle dans les airs. 

Les nécromans, parés de tiares mystiques. 

Où brillent flamboyans les mots cabalistiques. 

Et les graves démons, et les lutins rusés. 

Tous, par les toits rompus, par les portails brisés, 

Par les vitraux détruits que mille éclairs sillonnent, 

Entrent dans le vieux doitre où leurs flots tourbillonneul! 

Debout au milieu d'eux, leur prince Lucifer 

Cache un firont de taureau sous la mitre de fer ; 

La chasuble a voilé son aile diaphane, 

Et sur l'autel croulant il pose un pied profane. 
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O terreur ! Les voilà qui chantent dans ce lien 

Où veille incessamment Fœil étemel de Dieu. 

Les mains cherchent les mains. • . Soudain la ronde immense, 

Comme un ouragan sombre, en tournoyant commence. 

A l'œil qui n'en pourrait embrasser le contour, 

Chaque hideux convive apparaît à son tour ; 

On croirait voir Tenfer tourner dans les ténèbres 

Son zodiaque affreux, plein de signes funèbres. 

Tous volent, dans le cercle emportés à la fois. 

Satan règle du pied les éclats de leur voix ; 

Et leurs pas, ébranlant les arches colossales, 

Troublent les morts couchés sous le pavé des salles. 



# 



« Mélons-nous sans choix 1 
» Tandis que la foule 
» Autour de lui roule, 
» Satan joyeux foule 
» L'autel et la croix. 
» L'heure est solennelle* 
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* La flamme étemelle 
» Semble, snr son aile, 
» La pourpre des rois! » 



Et leurs pas, ébranlant les arches colossales. 
Troublent les morts couchés sous le pavé des salles. 



« Oui| nous triomphons ! 
» Venez, sœurs et frères, 
9 De cent points contraires ; 
» Des lieux funéraires, 
» Des antres profonds. 
» L'enfer vous escorte : 
» Venez en cohorte 
» Sur des chars qu'emporte 
» Le vol des griffons!» 



Et leurs pas, ébranlant les arches colossales, 
Troublent les morts couchés sous le pavé des salles. 
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a Venez sans remords i 

» Nains aux pieds de chèyre, 

» GouleSy dont la lèvre 

» Jamais ne se sèvre 

» Du sang noir des morts! 

» Femmes infernales, 

» Accourez rivales 1 

» Pressez vos cavales 

» Qui n'ont point de morsl » 



Et leurs pas, ébranlant les arches colossales, 
Troublent les morts couchés sous le pavé des salles. 



« Juifs, par Dieu frappés, 
» Zingaris, Bohèmes, 
» Chargés d'anathémes, 
» Follets, spectres blêmes* 
» La nuit échappés, 
» Glissez sur la brise, 
» Montez sur la frise 
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» Du mur qui se briae^ 
• Volez, oa rampez! » 



Et leurs pas, ébranknt les arches colossales, 
Troublent les morts couchés sons le payé des salles. 



« Venez, boucs méchans, 
» Psylles aux corps grêles, 
» Aspioles frêles, 
» Comme un flot de grêles, 
» Fondre dans ces champs! 
9 Plus de discordance ! 
» Venez en cadence 
n Elargir la danse, 
» Répéter les chants ! » 



Et leurs pas, ébranlant les arches colossales. 
Troublent les morts couchés sous le pavé des salles. 
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« Qa'en ce beaa momeiity 
» Les clercs en magie 
» Brûlent dans l'orgie 
» Leur barbe rougie 
» D'un sang tout fumant ; 
n Que chacun envoie 
» Au feu quelque proie> 
» Et sous ses dents broie 
» Un pâle ossement I » 



Et leurs pas, ébranlant les arches colossales. 
Troublent les morts couchés sous le payé des salles. 



a Riant au saint lieu^ 
» D'une Yoix hardie, 
» Satan parodie 
» Quelque psalmodie 
» Selon saint Mathieu, 
» Et dans la chapelle 
» Où son roi l'appelle, 
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» Un démon épèle 
• Le liyre de Dieu ! » 



Et leurs pas, ébranlant les arches colossales. 
Troublent les morts couchés sous le pavé des salles. 



a Sorti des tombeaux, 
» Que dans chaque stalle 
V Un faux moine étale 
» La robe fatale 
» Qui brûle ses os, 
» Et qu*un noir lévite 
» Attache bien vite 
» La flamme maudite 
» Aux sacrés flambeaux ! » 



Et leurs pas, ébranlant les arches colossales, 
Troublent les morts couchés sous le pavé des salles. 
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a Satan vous verra ! 
» De vos mains grossières 
x> Parmi des poussières, 
» Écrivez, sorcières : 
» Abragadabra ! 
» Volez, oiseaux fauves, 
» Dont les ailes chauves 
» Aux ciels des alcôves 
» Suspendent Smarra 1 » 



£t leurs pas, ébranlant les arches colossales. 
Troublent les morts couchés sous le pavé des salles. 



« Voici le signal ! — ■ 
» L'enfer nous réclame : 
» Puisse un jour toute ame 
»'N*avoir d'autre flamme 
» Que son noir fanal ! 
» Puisse notre ronde, 
» Dans l'ombre profonde, 
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» Enfermer le monde 
• D'un cercle infernal ! » 



41- 



L'aube pâle a blanchi les arches colossales. 

Il fuity l'essaim confus des démons dispersés ! 

Et les morts rendormis sous le payé des salles. 

Sur leurs chevets poudreux posent leurs fronts ghcés. 



Oclobre iSa5. 



LA FEE ET LA PERL 



« 



L«ur ombre vagabonde , à travers le feuillage , 
Frémira; sur les vents ou sur quelque nuage, 
To les verras descendre ; ou , du sein de la mer 
S*élevant comme un songe , étinceler dans Tair; 
Et leur voix, toujours tendre et doucement plaintive. 
Caresser en fuyant ton oreille attentive. 

AVORÉ ceitirisR. 



W 



XV. 



Ballaiit €tuin^thv* 



1. 



Enfans ! si TOUS mouriez, gardez bien qu'un esprit 
De la route des deux ne détourne votre ame I 
Voici ce qu'autrefois un vieux sage m'apprit : — 
Quelques démons, sauvés de l'étemelle flamme, 
Rebelles moins pervers que l'Archange proscrit. 
Sur la terre, où le feu, l'onde où Tair les réclame, 
Attendent, exilés, le jour de Jésus-Christ. 
11 en est qui, bannis des célestes phalanges, 
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Ont de si douces voix qu'on les prend pour des anges. 
Craignez-les : pour mille ans exclus du paradis, 
Ils Yous entraîneraient, enfans, au purgatoire! — 
Ne me demandez pas d'où me vient cette histoire; 
Nos pères l'ont contée, et moi je la redis. 



H. 



Lk PERI. 



OÙ vas-tu donc, jeune ame?... Écoute! 
Mon palais pour toi veut s'ouvrir. 
Suis-moi, des cieux quitte la route. 
Hélas I tu t'y perdrais sams doute, 
Nouveau-né, qui viens de mourir i 



Tu pourras jouer à toute heure 
Dans mes beaux jardins aux fruits d'or; 
Et de ma riante demeure 
Tu verras ta mère qui- pleure 
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Près de ton berceau^ tiède encor. 



Des Péris je sais la plus belle : 
Mes sœurs régnent où naît le jour ; 
Je brille en leiu* troupe immortelle. 
Comme, entre les fleurs, brille celle 
Que Ton cueille en rêvant d'amour. 



Mon front porte un turban de soie ; 
Mes bras de rubis sont couverts; 
Quand mon vol ardent se déploie, 
L'aile de pourpre qui tournoie 
Roule trois yeux de flamme ouverts. 



Plus blanc qu'une lointaine voile, 
Mon corps n'en a point la pâleur; 
En quelque lieu qu'il se dévoile, 
Il l'éclairé comme une étoile. 
Il l'embaume comme une fleur! 
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Viens, bel enfant! je sois la Fée. 
Je règne aux bords où le soleil. 
Au sein de Fonde rédiaoffée. 
Se plonge éclatant et Termeil. 
Les peuples d'Occident m'adorent : 
Les vapeurs de leur del se dorent^ 
Lorsque je passe en les touchant ; 
Reine des ombres léthargiques. 
Je bâtis mes palais magiques 
Dans les nuages du couchant. 



Mon aile bleue est diaphape : 

L'essaim des Sylphes enchantés 

Croit Yoir sur mon dos, quand je plane, 

Frémir deux rayons argentés. 

Ma main luit, rose et transparente ; 

Mon souffle est la brise odorante 

Qui, le soir, erre dans les champs; 
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Ma cheyelure est radieuse. 

Et ma bouche mélodieuse 

Mêle un sourire à tous ses chants! 



J'ai des grottes de coquillages ; 
J'ai des tentes de rameaux verts ; 
C'est moi que bercent les feuillages, 
Moi que berce le flot des mers. 
Si tu me suis, ombre ingénue. 
Je puis t'apprendre où va la nue. 
Te montrer d'où viennent les eaux ; 
Viens, sois ma compagne nouvelle; 
Si tu veux que je te révèle 
Ce que dit la voix des oiseaux. 



III. 



LA PÉRI. 



Ma sphère est l'Orient, région éclatante, 

Où le soleil est beau comme un roi dans sa tente I 
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Son disque s'y promène en nn ciel toajoors pur. 
Ainsi, portant l'émir d'une ridie ocmtréey 

Aux sons de la flftle sacrée, 
Vogue un navire d'or sur une mer d'azur. 



Tous les dons ont comblé la lAne orientale. 
Dans tout autre climat, par une loi fatale. 
Près des fruits sayoureux croissenjt les firuils amers ; 
Hai^ Dieu, qui pour l'Asie a d^ yeux mmns austères, 

Y donne plus de fleurs aux terres, 
Plus d'étoiles aux cieux, plus de perles aux mers ! 



Mon royaume s'étend depuis ces catacombes. 
Qui paraissent des monts et ne sont que des tombes, 
Jusqu'à ce mur qu'un peuple ose en vain assiéger, 
Qui, tel qu'une ceinture où le Cathaj respire. 

Environnant tout un empire, 
Garde dans l'univers comme un monde étranger ! 
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J'ai de vastes ekés qu'en tous lieux on admire : 
Lahore aux champs flenris, Gc^eonde^ Cachemire, 
La guerrière DamaSy la royale Ispahan, 
Badgad que ses remparts couvrent coBune une armure, 

Alep dont l'immense murmure 
Semble au pâtre lointain le bruit d'un Océan. 



Mysore est sur son trône une reine placée ; 
Médine aux mille tours, d'aiguilles hérissée, 
Avec ses flèches d'or, ses kiosques brillans. 
Est comme un bataillon arrêté dans les plaines, 

Qui, parmi ses tentes hautaines. 
Elève une forêt de dards étincelans. 



On dirait qu'au désert, Thèbes debout encore 
Attend son peuple entier absent depuis l'aurore. 
Madras a deux cités dans ses larges contours. 
Plus loin brille Delhy, la ville sans rivales. 

Et sous ses portes triomphales 
Douze éléphans de front passent avec leurs tours! 
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Bel enfant! Tiens errer parmi tant de merveilles 
Sor ces toils pleins de fleurs, ainsi que des corbeilles. 
Dans le camp vagabond des Arabes lignés. 
Viens ; nous verrons danser les jeunes bayadères. 

Le soir, lorsque les dromadaires 
Près du puits du désert s'arrêtent fatigués. 



Là, sous de verts figuiers, sous d'épais sycomores, 
Luit le dame d'étain du minaret des Maures; 
La pagode de nacre au toit rose et changeant; 
La tour de porcelaine aux clochettes dorées. 

Et, dans les jonques azurées, 
Le palanquin de pourpre aux longs rideaux d'argent. 



J'écarterai pour tm les rameaux du platane 
Qui voile dans son bain la rêveuse sultane ; 
Viens, nous rassurerons contre un ingrat oubli 
La vierge qui, timide, ouvrant la nuit sa porte, 

Écoute si le vent lui porte 
La voix qu'elle préfère au chant du bengali. 
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L'Orient fut jadis le paradis du monde. -~ 
Un printemps étemel de ses roses l'inonde^ 
Et ce vaste hémisphère est ui riant jardin* 
Toujours autour de nous sourit la douce joie ; 

Toi qui gémis, suis notre voie : 
Que t'importe le Ciel, quand je t'ouvre TEden? 



LA FÉE. 



L'Occident nébuleux est ma patrie heureuse. 
Là, variant dans l'air sa forme vaporeuse. 
Fuit la blanche nuée,... et de loin bien souvent 
Le mortel isolé qui, radieux ou sombre. 

Poursuit un songe ou pleure une ombre, 

Assis, la-contemple en rêvant! 



Car il est des douceurs pour les âmes blessées 
Dans les brumes du lac sur nos bois balancées; 
Dans nos monts où l'hiver semble à jamais s'asseoir ; 
Dans l'étoile, pareille à l'espoir sohtaire, 
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Qui vient, quand le jour fait la teirei 
Héler son orient ao soir. 



Nos deux Toilës plairont à ta douleur amère, 
Enfanti que Dieu retire et qui ploires ta mèrel 
VienS| Fëcho des vallons, les soupirs du ruisseau, 
Et la voix des forêts au bruit des vents unie, 
Te rendront la vague harmonie 
Qui t'endormait dans ton berceau l 



Crains des bleus horizons le oerde monotone. 

Les brouillards, les vapeurs, le nuage qui tonne. 

Tempèrent le soleil dans nos cieux parvenu ; 

Et Tœil voit au loin fuir leurs lignes nébideuses. 
Comme des flottes merveilleuses 
Qui viennent d'un monde inconnu I 



C'est pour moi que les vents font, sur nos mers bruyantes, 
Tournoyer Tair et l'onde en trombes foudroyantes ; 
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La tempête à mes chants suspend son vol fatal ; 
L'arc-en-ciel pour mes pieds^ qu'un or fluide arrose^ 

Gomme un pont de nacre, se pose 

Sur les cascades de cristal. 



Du moresque Alhambra j'ai les frêles portiques; 
J'ai la grotte enchantée aux piliers basaltiques, 
Où la mer de Stafla brise un flot inégal ; 
Et j'aide le pêcheur, roi des vagues brumeuses, 

A bâtir ses huttes fumeuses 

Sur les vieujL palais de Fingal. 



Epouvantant les nuits d'une trompeuse aurore, 
Là, souvent à ma voix un rouge météore 
Croise en voûte de feu ses gerbes dans les airs ; 
Et le chasseur, debout sur la roche pendante, 
Croit voir une comète ardente 
Baignant ses flammes dans les mers ! 
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Viens, jeune ame, avec moi, de mes sœurs obéie. 

Peupler de gais follets la mçrose abbaye ; 

Mes nains et mes géans te suivront à ma Yoix; 

Viens, troublant de ton cor les monts inaccessibles, 
Guider ces meutes invisibles 
Qui la nuit chassent dans nos bois. 



Tu verras les barons, sous leurs tours féodales, 
De lliumble pèlerin d^chant les sandales ; 
Et les sombres créneaux d'écussons décorés ; 
Et la dame tout bas priant, pour un beau page, 

Quelque mystérieuse image 

Peinte sur des vitraux dorés. 



C'est nous qui, visitant les gothiques églises. 
Ouvrons leur nef sonoje au murmure des brises ; 
Quand la lune du tremble argenté les rameaux. 
Le pâtre voit dans Tair, avec des chants mystiques. 

Folâtrer nos chœurs fantastiques 

Autour du clocher des hameaux. 
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I 

De quels enchantemens FOccident se décore ! — 
Viens, le ciel est bien loin, ton aile est faible encore i 
Oublie en notre empire un voyage fatal. 
Un charme s'y révèle aux lieux les plus sauvages; 

Et l'étranger dit nos rivages 

Plus doux que le pays natal ! 



IV. 



Et l'enfant hésitait, et déjà moins rebelle 
Ecoutait des esprits l'appel fallacieux ; 
La terre qu'il fuyait semblait pourtant si belle ! — 
Soudain il disparut à leur vue infidèle.... 
11 avait entrevu les cieux ! 



Juillet x8a4. 
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NOTES 



DU TOME DEUXIEME. 



ODES- 

moïse sur le NIL. ODE III. 

I. 

Page 28. 

Et ces jeunes beautés qu'eHe ei^çait encor , 
Quand la fille des Rois quittait ses Yoiles d^or , 
Croyaient Yoir la fille de l*Onde. 

Les Egyptiens , comme les Grecs et les Tjriens , croyaient la 
déesse de la beauté née de Pécumë des mers. 
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IL 

Page ag. 

Aooonrs, toi qui de loin, dans un doute crael. 
Suivais des yeux ton fils sur qui veillait le âd. 

La Bible dit que la mère de Moïse laissa sa fille au bord da 
fleave pour veiller sur le berceau; Fauteur a cru pouvoir sup- 
poser que la mère était restée elle-même afin de remplir ce 
triste devoir. 

LE GENIE. — - ODE VI. 

III. 

Page 53. 

Les Grecs couritent leurs fironts serviles, 
Et le rocher des Thermopyles 
Porte les tours de leurs tyrans! 

Il est inutile sans doute de rappeler au lecteur que la pre- 
mière publication de cette ode est antérieure au réveil béroî- 
que de la Grèce. 

IV. 

. Page SQ. 

Tel Toiseau du cap des Tempêtes 
Toit les nuages sur nos tètes 
Rouler leurs flots séditieux ; 
Pour lui , loin des bruits de la terre , 
Bercé par son vol solitaire, 
n va s*endorniir dans les deux. 

L'albatros dort en volant. 
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fRvxe €mt(mme. 

HOU ENFANCE. — - ODE IX. 

V. 

Page 196. 

^e visitai cette île en noirs débris féconde, 
Plus tard premier degré d'une chute profonde. 

L'île d'Elbe y où l'on trouve une foule de vestiges volca- 
niques. 

VI. 

Page 198. 

De loin, pour un tombeau, je pris l'Escurial; 
Et le triple aqueduc yit 8*incliner ma tête 
Devant son firont impérial. 

Le célèbre aqueduc romain de Ségovie^ où l'on admire trois 
rangs superposés d'arcades de granit. . 



BALLADES. 

LES DEUX ARCHERS. — BALLADE VIH. — Page 369. 
LA LÉGENDE DE LA NONNE. — • BALLADE XIII. — • Page 421. 

VIL 

M. Louis Boulanger ^ à qui ces deux ballades sont dédiées , 



4M NOTES. 

•*est placé bien jeune au premier rang de cette nouvelle gêné- 
ration de peintres qui promet d'élever notre école an niyeaa 
def magnifiques écoles d'Italie , d'Espagne , de Flandre 'et 
d'Angleterre. La réputation de M. Boulanger s'appuie déjà 
sur beaucoup d'œuvres du premier ordre, entre lesquelles noos 
rappellerons seulement le beau tableau de Mazeppa , si re- 
marqué au dernier Salon , et cette gigantesque litLographie où 
il a jeté tant de vie , de réalité et de poésie sur la Ronde du 
Sahhat, L'auteur de ce Recueil lui a donné ces denx ballades 
en signe d'admiration ^ de reconnaissance et d'amitié. 

LA CHASSE DU BURGRAVE. BALLADE XI. 

VllI. 

Page 387. 

Le sujet de cette ballade , peut-être trop gothique de forme, 
est emprunté au Recueil des Traditions des bords du Rhin. 

LA FEE ET LA PiErI. BALLADE XT. 

IX. 

Page 459. 

Épouvantant les nuits d*nne trompeuse aurore. 
Là souvent à ma voix un rouge météore 
Croise en voûte de feu ses gert)es dans les airs. 

L'aurore boréale. 
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